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HE’E X POSITION ouver- 
S te à Sienne le 17 avril, 
en présence du roi d'Ita- 
lie, du ministre de l’Ins- 
truction publique et de 
toutes les autorités qui 
pouvaient ajouter l'éclat 
d’une fête nationale aux souvenirs de l’art 
du passé, est la première exposition rétros- 
pective organisée en Italie. Il n’y a pas 
lieu de s’en étonner: dans ce pays heureux, 
si riche en monuments, en œuvres d'art et, 
à tout prendre, si conservateur, chaque cité 
ancienne, avec les musées communaux éta- 
blis de toutes parts, offre une exposition per- 
manente : et ces villes, visitées annuelle- 
ment par une foule d'étrangers, auraient 
peu à gagner à leur offrir une collection 
éphémère, cette collection fût-elle orga- 
nisée et classée avec toute la science et 
l'intelligence déployées à la € Mostra » de 
Sienne. 

Cette première tentative se produisant à 
la suite des expositions d'art ancien orga- 


Le UUTOOUUEXN 


REVUE LE L'ART CHRÉTIEN 


1904. — 4€ LIVRAISON. 


nisées à Paris, à Bruxelles, à Liége, à Dus- 
seldorf et à Dinant sur la Meuse, n’est donc 
pas dénuée de hardiesse. Sienne est préci- 
sément une de ces villes d'Italie qui, sans 
être en dehors de l'itinéraire des touristes, 
est des plus riches en monuments, en mu- 
sées et en souvenirs historiques. C’est la 
cité où les édifices, les rues et les habitants 
eux-mêmes, très caractérisés, semblent être 
restés les plus fidèles à la vie du moyen 
âge, les plus attachés aux traditions d’un 
passé glorieux. Le choix du local de l'Ex- 
position, — le Palazzo publhco, l'hôtel de 
ville, — l’un des édifices civils les plus jus- 
tement célèbres par la beauté de son archi- 
tecture et les plus remarquables par l'inté- 
grité de sa conservation intérieure, — peut 
paraître à la fois comme une hardiesse, ou 
comme un trait de génie. L'exhibition des 
objets réunis et disposés dans quarante 
salles de ce palais évocatëur des grandeurs 
de l’histoire et de l’art siennois est assuré- 
ment d'un grand intérêt; elle est très digne 


d'étude, et les hommes qui ont apporté à 
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l’organisation et à l'ordonnance de cette 
vaste Exposition, leur science et leur 
dévouement, ont bien mérité la gratitude de 
leurs concitoyens et des visiteurs : mais il 
arrivera que plus d’un de ces derniers, 
après avoir passé en revue les richesses 
réunies, après les avoir examinées de salle 
en salle, de vitrine en vitrine, après avoir 


gravi le rude escalier en pierre pour étudier 


les panneaux de l’ancienne École de Sienne 
appendus aux murs des étages supérieurs et 
s'être arrêté à la Zoggia, où l'on a réuni les 
débris de la célèbre fontaine de Jacopo 
della Quercia voudra s'arrêter. Il se repo- 
sera en contemplant du haut de cette loggia 
la vue magnifique d’une partie de l’ancienne 
cité entourée des délicieuses montagnes 
éclairées par le soleil du midi, et, recueillant 
ses impressions en présence de la vision 
qu'il a sous les yeux, il se dira que dans 
tout ce qu’il a vu, rien n’égale en intérêt, 
en souvenirs historiques et en enseigne- 
ments le monument même où se trouve 
l'Exposition. 

Aussi je dois offrir d'avance mes excuses 
au lecteur si, dans les lignes rapides qu'il a 
sous les yeux, il aura lieu de m'accuser de 
nombreuses distractions, — peut-être de 
digressions et de redites. Mon désir serait 
de l'aider à se former une conception de 
cet art siennois, expression non seulement 
du génie de cette forte race, mais qui s’est 
pénétré si profondément de la foi, des insti- 
tutions et, j'oserais ajouter, de la fierté des 
citoyens de cette République, souvent 
l’'émule, l'ennemie acharnée, et parfois l’heu- 
reuse rivale de Florence! Le Palazzo publico 
est un de ces monuments du XIIIe siècle 
les mieux conçus, — non seulement au point 
de vue de la construction, mais encore par 
son décor et son ameublement, — pour 
répondre à la vie civique et aux institutions 
de ces énergiques républiques italiennes. 


Il a été trop souvent décrit pour que je 
m'attarde à le faire à mon tour, mais en 
visitant l'Exposition, le cadre et le tableau, 
le contenu et le contenant se pénètrent 
mutuellement de manière si intime que l’un 
est le complément de l’autre. Ce serait se 
priver de propos délibéré d’un enseigne- 
ment et d’une jouissance, de vouloir s'en 
tenir aux objets exposés dans les montres 
et les vitrines, suspendus aux murs et repris 
dans le catalogue, — qui n'existait pas 
au moment de ma visite, qui n'existe pas 
encore au moment où, résumant mes notes, 
— j'écris ces lignes. J’ai dû me contenter, 
pour toute information sur les objets que 
j'avais sous les yeux, de très maigres indi- 
cations, inscrites sur des fiches auprès des 
objets exposés, parfois trop éloignées de 
la paroi du verre protecteur, pour qu'il soit 
possible de les lire. 

Dans des conditions aussi défavorables, 
des erreurs sont inévitables. 

Nous ne nous arrêterons pas à la pre- 
mière salle qui est surtout d'intérêt local ; 
elle contient des documents topographiques 
et historiques concernant l’ancienne ville 
de Sienne: plans, dessins reproduisant 
les églises et les habitations démolies ou 
dont la construction a été modifiée. A 
Sienne on est essentiellement conserva- 
teur ; c'est là un des beaux côtés du ca- 
ractère national auquel la ville doit en 
grande partie son charme, les œuvres d'art 
leur durée, les hommes leur valeur. Il suffit 
d'en parcourir les rues pour s’en convain- 
cre. Les documents exposés, précieux pour 
l'étude de l'histoire de la ville, arrêteront 
peu le visiteur étranger ; en revanche il 
trouvera dans la seconde salle, s’il s’inté- 
resse aux œuvres de l’orfévrerie religieuse, 
une collection très considérable à étudier. 
Et cependant les pièces les plus remarqua- 
bles ont été placées ailleurs, notamment 
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dans la Chapelle du palazzo où nous aurons 
à les examiner. 

L'une des branches de l’art siennois les 
mieux représentées, et les moins connues 
peut-être, c'est l’orfévrerie religieuse, non 
seulement par l'extrême variété des pièces 
réunies, mais encore par leur multiplicité 
imposante, par les souvenirs qui s'y ratta- 
chent, et le nom connu des artistes aux- 
quels on les doit. 

Dans cette salle on voit exposées en 
cinq grandes vitrines des séries considé- 
rables de croix stationales en cuivre doré et 
en métal précieux du XII° au XVITI° siècle: 
des calices, des ciboires, avec leurs patènes, 
des pyxides, des burettes, des instruments 
de paix, des clochettes et des encensoirs, 
enfin tous les ustensiles employés dans le 
culte religieux J'y remarque, à titre de sou- 
venir historique, un anneau du pape Pie II 
exposé par le comte Piccolomini: c’est donc 
un document de famille. Plusieurs jolis en- 
censoirs du XI1° au XV® siècle seraient à 
recommander par leur forme simple et gra- 
cieuse, à titre de modèle, aux orfèvres mo- 
dernes. Un fragment de couronne du XIV° 
siècle, se développant aux grandes fleurs de 
lis, ayant probablement servi à couronner 
quelque statue de Vierge, peut également 
être imité. Dans l’une des vitrines s’est 
égarée une belle tête de sainte Catherine 
en marbre, de Mino da Fiesole. Enfin 
parmi les reliquaires de tous dessins et de 
toutes dimensions, un grand reliquaire en 
forme de triptyque s'impose à l'attention. 
La reproduction que nous offrons, le fait 
connaître suffisamment pour rendre une 
description inutile. Les formes architectu- 
rales encadrant des émaux d’un bleu tem- 
péré qui servent de fond aux gravures, sont 
d'un effet très harmonieux. Les plaques 
émaillées représentent la Ste Vierge assise 
sur un trône avec l'Enfant Jésus entourés 


de plusieurs saints, et dans la région supé- 
rieure, la Crucifixion. Les gravures sont de 
très bon style, et paraissent, comme le reli- 
quaire, du XIVE siècle.Ce beau travail, qui 
a une hauteur d'un mètre à peu près, est 


Reliquaire du XIV! siècle. (Phot. LomBArD1 à Sienne.) 


exposé par la Société de Pie Disposizione. 

Nous aurons à revenir sur plusieurs au- 
tres pièces d’orfévrerie-que l'on pourrait 
appeler des monuments. Non qu'il y aitune 
seule de ces grandes châsses aux formes 
architecturales, comme l’art de Limoges, et 
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surtout l’art rhénan et mosan en ont pro- 
duit en grand nombre, et comme on en a vu 
des exemplaires remarquables aux exposi- 
tions de Bruxelles en 1888,de Liége en 1881 
et de Dusseldorf en 1902, Cet élément fait 
absolument défaut à Sienne, les maîtres 
italiens comprenant leur art d'une manière 
très différente de nos orfèvres du Nord. 
Bien des objets, dans cette salle, sollici- 
teraient notre attention: ces richesses se 
trouvent exposées dans la salle du Grand 
Conseil décoré des fresques d'Ambrogio 
Lorenzetti, où ce grand artiste a cherché 
au moyen d’allégories dont les unes sorit 
claires et facilement intelligibles, les autres 
obscures, à représenter les conséquences du 
bon et du mauvais gouvernement, peintures 
célèbres et souvent décrites, quoique par- 
fois interprétées de manière différente. Ces 
vastes compositions qui couvrent de trois 
côtés les parois de la salle sont aujourd’hui 
dans un triste état : celle qui est peinte sur 
le mur opposé aux fenêtres peut seule être 
encore étudiée dans son ensemble remar- 
quable. Mais n'oublions pas que ces fresques 
remontent au XIV: siècle; elles ont fait 
l'admiration et l'enseignement de bien des 
générations! Des gravures et de bonnes 
photographies de ce qui en subsiste con- 
serveront au moins la pensée du maître aux 
générations futures. 

Nous passons dans la quatrième salle, 
connue à Sienne sous le nom de Sala del 
Mapphamondo ; c'est la plus considérable 
par ses proportions et l’une des plus inté- 
ressantes par son décor pictural. Là sont 
exposés dans un grand nombre de vitrines, 
les tissus et ornements sacerdotaux : cha- 
subles, dalmatiques, chapes, manipules, 
étoles, antependiums, voiles de baptême, 
corporaux, etc. Les églises de Sienne et 
des environs, les oratoires de communautés 
religieuses, des hôpitaux et des associations 


charitables de tout genre, semblent s'être 
dépouillés à l’envi pour répondre à l'appel 
du Comité de l'Exposition, et cette abon- 
dance presque excessive prouve tout au 
moins que l'œuvre des organisateurs jouit 
d'une grande popularité et semble être 
considérée comme une manifestation pa- 
triotique. Dans mon examen peut-être trop 
rapide des tissus façonnés en ornements 
sacerdotaux, je n’en ai guère noté qui pôût 
remonter au XVE siècle ; l’archéologue 
trouvera dans cet ensemble de jolis motifs 
et d'intéressantes combinaisons de couleurs, 
mais bien peu de sujets d'étude. Les plus 
anciens motifs de ces étoffes développent 
le type si connu et si souvent mis en œuvre 
au XVeet au XVI siècle de la pomme 
de grenade. 

Le damas, certainement italien, d'une 
chasuble du XVIe siècle, m'a paru intéres- 
sant par le dessin inspiré d’un thème favori 
de l’art siennois. I] représente la sainte 
Vierge en adoration de l'Enfant Jésus 
couché devant elle; ce groupe est abrité 
sous un dais, comme on en porte en proces- 
sion, dont les montants sont tenus par des 
anges, et sur lequel on lit le texte ; VER- 
BUM CARO FACTVM EST. Le fond 
du damas est d’un bleu tendre: l'Enfant 
Jésus, les têtes et les mains des figures sont 
en carnation ; çà et là des touches rouges 
dans les costumes. L'ensemble est d’un 
effet très distingué. Exposé par le sémi- 
naire épiscopal de Montalcino. 

Dans cette même salle se trouve une 
montre dans laquelle plusieurs pièces d'or- 
févrerie, de valeur et de dimensions excep- 
tionnelles, ont été exposées. On y voit deux 
reliquaires en forme de tête, servant de 
custode aux chefs de deux saints, qui, au 
point de vue du travail, n'offrent pas de 
valeur exceptionnelle. Mais il y a là une 
pièce d'orfévrerie qui par ses dimensions 
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— elle a plus de deux mètres de hauteur 
— et par l'originalité de la composition, 
attire l’attention des visiteurs. La fiche que 
j'ai pu lire à grand’peine, placée au pied de 
ce reliquaire, fort sobre de détails, donne 
au reliquaire la date de l’année 1472. 


La longue inscription gravée au pied de 
ce curieux travail, et dont j'ai pu me procu- 
rer le texte, est beaucoup plus explicite. Elle 
nous apprend que, commencé en 1350, ce 
reliquaire a été achevé seulement en 1471, 
par Gabriel d'Antonio, orfèvre siennois ("). 


Pied du reliquaire exposé par la commune de Lucignano. (Fhot. d'ArINARI) 


Cette inscription explique le disparate 
de la composition, dont la partie inférieure, 
le soubassement, est d’un caractère tout 
architectural, tandis que la partie supé- 
rieure, qui affecte la forme d’un arbre, et 
qui vient s’y souder d’une manière peu or- 
ganique, exécutée plus d’un siècle plus tard, 
est seule le travail de Gabriel d’Antonio. 
Nous sommes évidemment déjà à une pé- 


riode de décadence de l’art, mais l’œuvre 
très intéressante dénote beaucoup de talent. 
L'ensemble forme une sorte d'arbre. D'un 
pied hexagone qui peut avoir 60 à 70 cen- 


1. Clarum industriaque dominicae Crucis hujus arboris 
praecellens opus anno MCCCL énceplum ; exinde prae- 
stantis Comunitatis Lucignani Numpliatae ac Dominae 
Jacobae haeredum Reverendi Magistri Johannis, fratre 
Mannella Macteo, Marianoque Vivucci recta fide procu- 
rantibus, per magistrum Gabrielem Antonii de Senis 
anno gratiae MCCCCLXXT foeliciter completum est. 


266 


Rebue de l’Qrt chrétien. 


timètres dans la plus grande étendue de la 
base, émerge une sorte de chapelle avec 
ogives, pinacles, contreforts, de formes ar- 
chitecturales de même que le pied, et très 
détaillés. De cet édicule s'élève un arbre 
à six branches de chaque côté, donnant 
naissance à des feuilles de grand style, et 
terminées par de larges médaillons enca- 
drant des émaux translucides. Ces branches 
alternent avec des bourgeons formés par 
des coraux, sortant directement de la tige 
centrale, laquelle aboutit à un Christ en 
croix surmonté du pélican symbolique nour- 
rissant les petits de son sang. 

Ce travail d'orfévrerie, d'une disposition 
si originale, est d'un très joli ensemble. 
Malheureusement il a beaucoup souffert : 
presque partout l'émail coloré a éclaté, lais- 
sant à nu la gravure destinée à lui donner 
du jeu. Ce grand reliquaire étant protégé 
par une glace, je n'ai pu m'approcher assez 
pour discerner les sujets traités dans les 
émaux translucides, ni examiner de près 
d'autres détails qu'il m'importait d'étudier. 
La photographie du pied que j'ai pu me 
procurer depuis, mettra le lecteur à même 
de juger de la partie inférieure de ce cu- 
rieux travail. 

Tout auprès de cet arbre mystique, mais 
plus accessible à l'œil, se trouvent deux 
autres végétaux en or et qu'il convient de 
signaler, moins en raison de la valeur de l’art 
que pour les souvenirs historiques qu'ils 
rappellent. Ce sont deux roses d’or, dont 
l'une a été donnée par le pape Pie II, de 
poétique mémoire, à la commune de Sienne; 
l'autre a été offerte par Alexandre VII à 
la cathédrale de cette même cité, si dévouée 
à l'Église. 

Les fresques des anciens maîtres de 
l'École de Sienne qui décorent cette salle 
historique réclament l'attention du visiteur, 
non moins que les objets exposés. L'une 


des parois est couverte par une vaste pein- 
ture de Simone Martini. Elle représente la 
Vierge Marie assise sur un trône magni- 
fique, et abritée sous un vaste dais dont 
les supports sont tenus par les apôtres 
Pierre et Paul, et les deux saints Jean, le 
précurseur et l’évangéliste. Devant la Mère 
de Dieu, protectrice de Sienne, sont age- 
nouillés les patrons de la cité: Ansanus, 
Victor, Crescentius et Savinus, précédés de 
deux anges qui présentent des offrandes à 
Marie. L'encadrement de cette vaste page 
est formé de médaillons, représentant en 
buste, le Christ et différents saints. Cette 
fresque, peinte en 1315, fut très peu d’an- 
nées après repeinte par Simone Martini lui- 
même, son œuvre ayant été fortement 
endommagée par les émanations d'un ma- 
gasin de sel, établi à l'étage qui se trouve 
en dessous de la salle. 

L'état actuel de la peinture laisse à dési- 
rer naturellement, quoiqu'il y ait quelques 
parties assez bien conservées et que d’autres 
aient été rafraîchies par des retouches. Ce- 
pendant,maloré l’action du temps et les res- 
taurations,cette vision toute céleste produit 
encore l'impression rêvée par le peintre. La 
Vierge,tenant son Enfant si gracieux,debout 
sur ses genoux, n'a rien perdu de sa majes- 
té. Les saints qui l'entourent ont conservé 
leur air de grandeur, l'expression et même 
quelque chose de l'agrément de la tonalité 
originale. C'est la plus ancienne œuvre de 
Simone qui soit parvenue jusqu à nous. 

Dans la même salle, mais du côté opposé 
et placée assez haut,on voit une autre œuvre 
du même peintre. C’est le portrait équestre 
de Guidoriccio da Fogliano, capitaine mili- 
taire de Sienne, probablement le plus ancien 
portrait équestre que l’artitalien ait produit. 
Un auteur qui a fait une étude approfondie 
de l'École siennoise, dit que cette œuvre est 
l’une de ses productions les plus merveilleu- 
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ses (1). Sur les murs opposés aux fenêtres 
sont peints en grisaille des combats, et sous 
le portrait de Guidoriccio est placée la céle- 
bre madone de Guido de Sienne datant pro- 
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Saint Bernardin de Sienne. 


bablement de la seconde moité du XIIIe 
siècle, mais elle a été repeinte un siècle 
plus tard, par un élève de l'École du 
Duccio. 


1, M Lucy Olcott, Guide lo Siena, p. 207. 
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Dans la même salle sont peintes plusieurs 
figures de Saints, parmi lesquels les deux 
Saints, citoyens de la ville et aujourd'hui 
encore des plus populaires : Sainte Cathe- 
rine et saint Bernardin de Sienne. 

De la salle de la Mappemonde on se 
‘rend, en suivant un corridor assez obscur, à 
la Chapelle du palais. 

Parmi les touristes visiteurs de l’ancien 
palais public de Sienne, il en est peu qui, 
ayant parcouru ses grandes salles toutes 
couvertes de fresques, n'aient conservé une 
impression durable de l’oratoire charmant 
et recueilli appelé la Chapelle du magistrat 
de Sienne. C’est eneffetun sanctuaire tout 
imprégné de la foi du peuple siennoïis, de 
son amour particulier de la sainte Vierge, 
où la religion a trouvé dans l'Art son ex- 
pression la plus pure et la plus élevée. La 
chapelle a une sorte de narthex, ou, si ce 
mot semble trop archéologique,un vestibule 
tout historié de peintures. Elle en est sépa- 
rée par une élégante grille en fer forgé (°), 
qui permet à l'œil de plonger dans l'ora- 
toire, très parcimonieusement éclairé d'or- 
dinaire, mais dont pendant l'Exposition le 
demi-jour est dissipé par un jet de lumière 
électrique, destiné à mettre en relief les 
pièces d'orfévrerie exposées au centre de la 
chapelle. 

Dans le vestibule très richement décoré, 
comme les parois de la chapelle même, de 
fresques par Taddeo Bartholi, on aperçoit 
tout d’abord l'énorme figure de saint Chris- 
tophe, qui, d'après une tradition beaucoup 
plus vulgarisée en Allemagne et dans les 
Pays-Bas qu'en Italie, devait préserver de 
male mort celui qui l'avait aperçue dans la 
journée. Elle est accompagnée, mais peinte 
en proportions beaucoup plus réduites, de 


1. Travail que nous reproduisons, terminé en 1445, par 
Giacomo di Giovanni. 
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Grille en fer forgé de la Chapelle du Magistrat de Sienne. (Phot. LomBARDI à Sienne.) - 
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la figure de Judas Machabée. Le maitre, 
fier de son travail et fier d'être Siennois,a eu 


(Phot. Lombardi de Sienne.) 
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Thaddeo Bartholi. 


MAN MAT AONN 1! AE nv RAT NV AV AA VAN VA Y 


RS 


EN 


Cu fi 


I 1. 


AC EN VE SU . 


+ ME SRE 0 2 NT NV ste 4 


d 
< 
f 


i de Sienne.) 


-ombard 


(Phot. 1 


Thaddeo Bartholi. 
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lisons dans un cartel l'inscription suivante : 
THADEUS BARTHOLI DE SENIS PINXIT 25/4 
capellam cum jfigura sti Xpofori et cum 
aliis figuris avec la date de 1407. Avant 
d'entrer dans la chapelle, notons le bénitier 
en bronze, œuvre de Giovanni Turini. 


Cet oratoire, je ne saurais trop le répéter, 
est vraiment une merveille d'harmonie et de 
goût, où tous les arts se sont concertés pour 
produire le sanctuaire où les magistrats 
d’une population catholique allaient deman- 
der au ciel les lumières nécessaires à leur 
mission... Je l'avais vu il y a un certain nom- 
bre d'années ; mais je profite de l’'Exposi- 
tion pour le voir, le revoir et l’étudier ; je 
profite aussi de la lumière électrique pour 
étudier les fresques de Bartholi noyées 
d'ordinaire dans une demi-obscurité. La 
décoration murale encore complète, semble 
avoir peu souffert. Elle se compose de fi- 
gures de différents Saints sous des balda- 
quins d'architecture; ce sont des Saints dont 
la dévotion est la plus populaire. Mais ce 
qui impressionne surtout, ce sont les quatre 
grandes fresques où Taddeo a représenté 
les derniers épisodes de la Vie de la sainte 
Vierge,selon la poétique légende de Jacques 
de Voragine. Pour l'intelligence des plan- 
ches reproduisant deux de ces composi- 
tions, il est nécessaire de rappeler en peu 
de mots le texte de cette légende : 


La Vierge Marie, immaculée dans sa 
naissance, d’une vie pure et sans tache, ne 
devait pas mourir ; la mort n'étant que le 
fruit, la conséquence du péché. Cependant 
ayant vécu des années après la Résurrection 
et l'Ascension de son divin Fils, — années 
écoulées dans l'amour et la méditation de 
celui dont elle avait été la mère, — elle fut 
prise d’un incommensurable désir d’être de 
nouveau réunie à Jésus; désir tellement ar- 
dent qu’elle sentit son âme, ne pouvant y 


| 
| 


résister, prête à se séparer du corps pour al- 
ler au ciel. Puis, prévoyant cette séparation, 
elle se souvint des apôtres, les disciples et 


Bénitier en bronze, œuvre de Giovanni Turini 
(Phot. Lomgarpi à Sienne.) 


les amis de Jésus : avant de quitter la 
terre, elle voulait les voir encore une fois 
par les yeux du corps réunis autour d'elle. 

Cependant, les apôtres, alors disséminés 
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sur toute la terre, s'étaient séparés pour al- 
ler, selon la volonté du Maître, prêcher 
toutes les nations. Mais voilà que, mus par 
une force irrésistible, ils se sentent enlevés 
à leur mission et transportés, les uns après 
les autres,auprès de la Vierge Marie,la mère 
de Jésus-Christ. 

C'est l'arrivée miraculeuse des disciples 
qui forme le sujet de la première des gran- 
des fresques; on voit la sainte Vierge, sous 
un édicule, tendant les mains dans une 
sainte joie, aux apôtres, dont deux retar- 
dataires, à droite et à gauche de la compo- 
sition, arrivent encore, suspendus dans 
l'air, dans l'attitude la plus mouvementée, 
au terme du miraculeux voyage. 


La seconde composition représente la 
sainte Vierge étendue sur sa couche funè- 
bre, entourée des apôtres. Saint Pierre, 
une palme à la main, lit la prière des 
agonisants ; des deux côtés, des anges cé- 
roféraires et turiféraires, donnent une gran- 
de solennité à cette scène, où Jésus-Christ, 
tout rayonnant de gloire, vient recueillir 
l'âme de sa sainte Mère, que sous la forme 
d’un petit enfant, il presse sur son sein. 


La troisième fresque représente les funé- 
railles de la Vierge Marie. Le corps est 
porté par les apôtres précédés de saint 
Jean l’Évangéliste, le disciple que Jésus 
aimait, tenant la palme qui doit préserver 
la sainte dépouille des atteintes du démon 
qui complotait une profanation. 


Enfin, dans le quatrième tableau nous 
voyons les apôtres, arrivés au terme des fu- 
nérailles, au moment où ils vont déposer le 
corps de la Vierge dans le tombeau qui a 
été préparé. Mais voici la radieuse figure 
de Jésus-Christ, qui, entouré d’une gloire 
d'anges, vient appeler Marie à sa glo- 
rieuse Assomption. Le cénotaphe restera 
vide, la tombe n'est pas faite pour garder 


une chair incorruptible sur laquelle le péché 
n’a eu aucune prise. 

Il faut voir avec quel charme, avec quelle 
verve le pinceau du maître siennois a su 
rendre la poésie et pénétrer de vie cette 
gracieuse légende ; — la sainte véhémence 
du Christ arrivant avec son vol d’anges, 
accueillir sa Mère pour son Assomption au 
Ciel. Il faut voir l’onction et la dignité des 
apôtres : ils sont solennels, il est vrai, mais 
ils vivent d’une vie toute surnaturelle. 


Ces fresques ont subi quelques retouches; 
cependant ce travail a été fait d'une manière 
assez discrète pour ne pas compromettre 
l'impression produite par cette œuvre char- 
mante. 

Taddeo Bartholi a été un maître d'une 
fécondité remarquable. Quoiqu'il ait travail- 
lé dans d’autres villes, on trouve à Sienne 
de nombreux produits de son pinceau qu'il a 
toujours soin de signer. Généralement ce- 
pendant les historiens de l'art n'ont pas 
donné à ce peintre la place que ses œuvres 
doivent lui assurer. 

Avant de passer à l'examen des objets 
exposés, je dois rappeler encore que tout 
le mobilier de la chapelle est à la hauteur 
de la peinture. En dessous des fresques, les 
parois sont garnies de stalles dont les par- 
closes sont sculptées avec une élégance toute 
toscane,et le dossier historié d’une série de 
compositions illustrant le Credo de Nice, 
qui forment tout un traité d'iconographie 
chrétienne. Ce beau travail d’intarsto, sorte 
de mosaique de différentes sortes de bois 
incrustés, est de Domenico di Niccolo. 

Une bonne peinture de Sodoma forme 
le retable d’autel de la chapelle, sous 
lequel dans la predella sont retracés les dif- 
férents épisodes de la vie de Marie, Enfin 
le mobilier de l’oratoire est complété par un 
joli buffet d'orgue et une élégante lanterne 
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de style gothique dont je mets une repro- 
duction photographique sous les yeux du 
lecteur. 

Le Comité d'organisation a eu le bon 
goût de ne pas encombrer ce délicieux ora- 
toire. Il n'y a placé qu’une montre où, lors 
de ma visite, figuraient une demi-douzaine 


d'œuvres d’orfévrerie religieuse de choix, 
dignes du cadre où elles sont exposées. 


C’est d’abord le reliquaire très important 
comme dimensions et comme travail, du 
chef de San Galgono, travail du XIVe siècle; 
la reproduction que nous en donnons, per- 

. mettra au lecteur, mieux qu’une longue 


Stalles ornées de mosaïques de différentes sortes de bois incrustés (Domenico di NiccoLo). (Phot. LomrarDi à Sienne.) 


description, de se faire une idée de l’en- 
semble. 

Puis vient le beau reliquaire du « San- 
Savino }, exposé par la cathédrale d’Or- 
vieto, travail d'Ugolino di Vieri et de Viva 
di Lando. 

C'est à mes yeux la plus belle pièce d’or- 
févrerie de l'Exposition. 


Sur un pied de forme hexagone posé sur 
six lions, s'élève un édicule de style archi- 
tectural d’une élégance remarquable. Des 
colonnes annelées, ornées d'émaux posées 
sur un soubassement, sont réunies par des 
arcs en ogives surmontés de frontons trian- 
gulaires dont les rampants sont décorés de 
crochets d’un caractère végétal. Ces fron- 


Rebue de l'Art chrétien. 


tons, réunis par une voûte, forment ce que 
l’on peut considérer comme le premier étage 
d'un édifice ajouré, servant de dais à une 
statuette de la sainte Vierge avec son 
divin Fils entre les bras. Au-dessus de ce 
petit temple s'élance un second étage décoré 


Lanterne de la Chapelle du Palazzo publico. 
(Phot. LomBarpi à Sienne.) 


de fenestrages et d’ajours entre lesquels on 
voit la statuette d'un Saint, abritée par une 
voûte couverte par la flèche aiguë dont le 
sommet s'amortit par une statuette d'ange. 

On peut se demander où se trouve la 
relique dans ce bel ensemble, et quelle est 
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cette relique ? Elle trouve probablement sa 
place dans le soubassement formant une 
sorte de dôme sur lequel est posée la sta- 
tuette de la Vierge Marie. À part cette 
objection à laquelle ne se serait pas exposé 
un orfévre du Nord, on doit reconnaître 
que le reliquaire est d’un dessin excellent : 
l'effet en est si grandiose qu'il pourrait 
servir de type et inspirer l'artiste chargé 
d'ériger sur une place publique un monu- 
ment en honneur d’un saint personnage. 
Une œuvre de ce caractère serait imposante 
et d’un aspect autrement monumental que 
les banalités érigées sur les squares de nos 
grandes villes. 

Parmi les autres pièces d’orfévrerie qui se 
trouvent dans la même montre, j'ai noté un 
magnifique instrument de paix représentant 
le Christ en majesté avec les quatre évan- 
gélistes sur fond émaillé. Cette œuvre de 
grand style est exposée par la municipalité 
de Sienne. 

La salle voisine contient des statues, et 
surtout des statues peintes et dorées. 

L'ensemble ne suffit pas à l'étude des 
développements et de la floraison de la 
sculpture siennoise, mais elle en fait con- 
naître le caractère. Nous nous trouvons 
tout d’abord en présence de six figures du 
statuaire le plus célèbre de Sienne, Jacopo 
della Quercia (1374-1428). On a voulu voir 
dans ce statuaire un prédécesseur de Mi- 
chel-Ange : en ce qui concerne l'École de 
Sienne, il a été par la vigueur de son ciseau 
et l'énergie de ses conceptions un nova- 
teur, tout en demeurant peut-être la dernière 
incarnation des traditions médiévistes, alors 
en décadence. Les six figures que nous 
avons sous les yeux représentent la Vierge 
Marie, quatre apôtres polychromés et sur- 
tout dorés, au point d'en prendre un aspect 
métallique. Une statue en grandeur natu- 
relle de saint Nicolas, richement et vigou- 
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reusement décorée de peinture (exposée 
par la Scuola professionale Leopoldine) m'a 
paru particulièrement remarquable ; le lec- 
teur en trouvera ici une reproduction. Le 
saint est représenté revêtu de ses orne- 
ments sacerdotaux, mais par une bizarrerie 
dont il faut chercher la source dans une 
légende qui m'est inconnue, il a les pieds 
nus. Nous allons retrouver l’œuvre du maître 
dans d’autres locaux de l'Exposition. Deux 
salles sont remplies de moulages faits avec 
beaucoup de soin d'après les travaux de 
Jacopo exécutés dans d’autres villes d'Italie, 
Pari les chefs-d'œuvre de della Quercia 
on cite avec raison le ravissant tombeau 
d’Ilaria de Carretto de la cathédrale de 
Lucques. La figure de la jeune fille, couchée 
sur le sarcophage dans l'attitude du som- 
meil et de la paix, est remarquable de grâce 
juvénile et d'élégance dans les draperies. 
Mais il est à regretter de voir l'impression 
toute chrétienne que donne cette chaste 
figure compromise par la ronde de « Puttis » 
qui, soulevant de lourdes guirlandes, pren- 
nent leurs ébats dans le soubassement de la 
tombe ! 

C'est la Renaissance avec ses inconve- 
nances qui arrive. 

Dans la grande Loggia du palais, on à 
réuni et juxtaposé, de façon à rappeler la 
disposition primitive de l'œuvre la plus 
populaire du maître, — celle qui l’a fait 
nommer Nicolas della Fonte, — je veux 
parler de la fontaine de la place del Campo 
vis à vis de l'hôtel de ville, Ce ne sont, 
hélas ! que les ruines en quatre-vingts frag- 
ments qui composaient autrefois la fontaine 
Gaja, peut-être la fontaine la plus juste- 
ment célèbre du monde. 

Tombée dans un état d’irréparable ruine, 
elle a été remplacée, en 1886, par la copie 
en marbre blanc exécutée par Tito Sar- 
rocchi, mais qui semble être restée incom- 


Reliquaire de San Galgano. (Phot. Lommarpt à Sienne.) 
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plète, et ne rend pas assurément le style 
du maître. 

Comme tout l’art du moyen âge, l'œuvre 
originale s’inspirait à la fois d’une pensée 
religieuse et populaire. Un vaste bassin con- 
tenant une nappe d'eau, était entouré de 
trois côtés par des statues et des hauts 


Statue de saint Nicolas, par Jacopo della QuerctA. 
(Phot. Lomsarpr à Sienne.) 


reliefs en marbre blanc. Au centre de la 
composition trônait la sainte Vierge,protec- 
trice de la ville, avec son divin Enfant. 
Aux deux côtés de ce groupe deux 
figures (des anges ?) lui servaient de garde 
d'honneur. Puis venaient huit figures repré- 
sentant les Vertus cardinales et sociales : 


ensuite deux groupes, aux extrémités : la 
création d'Adam et les premiers parents 
de l'humanité chassés du Paradis. Çà et là, 
des carnassiers lançaient par la gueule 
des jets d’eau. Telle qu'elle existe, la copie a 
le mérite de rappeler la pensée de l’œuvre 
originale. 

Jacopo della Fonte et les créations de son 
puissant génie ne doivent pas nous faire 
oublier les imagiers, ses confrères, dont les 
travaux intéressants sont réunis dans deux 
salles du palais. 

Nous venons de voir qu’au centre de ]la 
grande fontaine de la place du Campo, la 
place publique par excellence à Sienne, — 
celle que déjà Montaigne déclarait la plus 
belle d'Italie, trône la sainte Vierge 


avec le divin Enfant. La dévotion à la sainte 
Vierge est si vivante, si populaire, qu'on peut 
la regarder comme la véritable inspiratrice 


de l’art à Sienne. Tous les arts, architecture, 
art plastique, peinture et même les arts 
mineurs viennent à l'envi, rendre hommage 
à la Reine du ciel, à la Mère du Verbe fait 
chair. Nous avons vu tantôt, dans la chapelle 
du palais Taddeo Bartholi, chanter pour ainsi 
dire, en quatre fresques admirables, la fin 
de l'existence terrestre de la Vierge Marie, 
et son triomphal départ vers le ciel. Il ne 
serait pas difficile d'écrire un volume sur 
les œuvres d'art créées sous la même inspi- 
ration, et certes,les images pour l'illustrer ne 
feraient pas défaut ! En, peinture, on peut 
voir dans les salles supérieures du palais, 
des séries de madones sur fond d'or avec 
l'Enfant divin, se répétant du XIII au 
XIVE siècle, avec peu de variantes. C'est 
comme la récitation du rosaire, où l'artiste, 
reprenant la même formule, ne croit pas 
répéter l'œuvre de ses prédécesseurs, mais 
bien la renouveler par l'accent de sa foi (°)! 


1.0n se rappellera qu’à propos de la bataille de Montea- 
perto où les Siennoiïis unis aux Gibelins infligèrent une 


Dans la statuaire, ce sont des groupes 
de l’Annonciation, figures de grandeur na- 
turelle, polychromées avec art qui s'im- 
posent à l'attention du visiteur, Plusieurs 
de ces groupes ont été réunis (salle VITT).Je 
remarque deux statues, l'ange Gabriel et la 
sainte Vierge, d'un grand caractère. Elles 
appartiennent à l'église de Montaluccio. 
L'artiste a donné aux carnations la tonalité 
naturelle; la Vierge Marie est revêtue d'une 
robe rouge, d'un manteau et voile bleus, 
semés d'étoiles et bordures en or. Plus loin, 
ce sont deux autres statues représentant 
également la Salutation angélique, où la 
Vierge, vêtue d’une simple robe rouge, 
sans manteau ni voile, remarquable par la 
jeunesse et le sentiment de naïveté, semble 
toute surprise de l'apparition de l'ange, re- 
vêtu d’une robe blanche,avec parure et étole 
du même rouge que la robe de Marie. En 
général, dans la peinture de ces figures de 
l’'Annonciation, l'artiste, cherchant à mar- 
quer par la couleur des vétements l’origine 
céleste de l'ange au moyen d’une tonalité 
claire, y introduit cependant dans les détails 
les couleurs portées par la Vierge, faisant, 
en quelque sorte,écho à celles-ci. L'harmonie 
des tonalités est d’ailleurs rétablie par les 
bordures en or et parfois par les semis de 
même métal qui enrichissent le décor. 

Dans la salle où sont exposées les cinq 
statues de Jacopo ét les Annonciations que 
je viens de citer, la décoration et l'ameuble- 
ment appartenant à l’hôtel-de-villé même, 
viennent encore une fois compléter admi- 
rablement l'impression que produisent les 
objets exhibés. Toute cette salle avec ses 
voûtes, ses arcs doubleaux et ses lambris, 


sanglante défaite aux Guelfes de Florence, la ville pritie 
nom de Siena della Vergine ; le gonfalonier Buona Guida 
Lucari ayant proposé, avant le combat, de donner la 
cité à la Vierge Marie et d’en remettre les clés à l’évêque 
de Sienne. 
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a conservé ses anciennes peintures, Ce sont 
de grandes fresques de Spinello Aretini, 
avec la collaboration de son fils, Les figures 
symboliques de la voûte sont dues au pin- 
ceau de Martino di Bartolomeo. Spinello 
Aretino, l’un des derniers peintres inspirés 


.par Giotto, n'était pas Siennois : c’est l’un 


des rares exemplés où un artiste étranger 
ait été appelé à participer à une œuvre es- 
sentiellement civique. Les scènes peintes 
dans cette salle représentent les différents 
épisodes de la vie du grand pape siennois 
Alexandre I[T (Orlando Bandinelli), et 
plusieurs des compositions sont inspirées 
par la lutte héroïque, soutenue par ce pape 
contre l’empereur Frédéric 
des compositions les plus drama- 
tiques représente le pape donnant une épée 
au doge de Venise Ziani, agenouillé devant 
le souverain pontife et entouré de ses 
soldats, Dans fresque nous 
voyons le cortège triomphal d'Alexandre 
victorieux, monté sur un destrier dont la 
bride est tenue d'un côté par le doge, et de 
l’autre par l'empereur humilié. On s'ar- 
réterait indéfiniment àdéchiffrer les fresques 
un peu oblitérées de ce cycle où tout parle 


Barbarossa. 
L'une 


une autre 


de la grandeur des idées et de la grandeur 
des arts du passé !... Vous voyez qu'à tout 
instant dans l'Exposition de Sienne, le mo- 
nument où elle se trouve se confond avec 
le contenu, la collection temporaire avec 
l'édifice antique, qui vit encore aujourd’hui 
de la vie civique qui l’a créé, 

Je ne puis quitter cette salle sans jeter 
un coup d'œil sur un banc à haut dossier, 
qui garnit tout un pan de mur. C'est un 
travail du XVE siècle, orné d’armoiries, de 
sculptures et de ce travail de marqueterie 
bel effet aux 
salles de la chapelle, Je demande au gar- 
dien si ce banc monumental fait partie de 
la Mostra ? Non, il appartient au Palazzo 


dont nous avons remarqué le 


276 


n. 


#16 


Revue de l’&rt chrétien. 


et occupe la place pour laquelle le huchier 
l'a fait. 

C’est à regret que je m'éloigne d’une divi- 
sion où J'ai arrêté le lecteur si longtemps. 
Mais nous allons précipiter l'allure. Nous 
sommes arrivés à la salle que l'on appelle ici 
« monumentale ». Elle l'est en effet par ses 
vastes dimensions. Les murs sont couverts 
de peintures modernes, illustrant des faits 
non moins modernes de l'Histoire contem- 
poraine de l'Italie et des sujets tirés de la 
vie du roi Victor-Emmanuel. Dans l’une de 
ces vastes compositions je vois, au premier 
plan, des bersagliers qui font feu dans la 
direction du spectateur; cela fait frémir ! 
il faut passer rapidement et nous réfugier 
de nouveau dans les œuvres du passé. 

À l'annonce de l'Exposition de Sienne 
on pouvait espérer trouver réunis un grand 
nombre de tableaux et avoir ainsi sous 
les yeux une sorte de synthèse du dé- 
veloppement de cette École de peinture, 
plus célèbre peut-être que bien connue en- 
core, À ce point de vue l'Exposition serait 
une déception, si les fresques ornant les 
salles du palais public n'offraient ample 
compensation au visiteur. Mais, par le peu 
de lignes que j'ai consacrées à ces peintures 
murales, le lecteur a pu voir que le Pa/azzo 
publico renferme un véritable trésor d'œu- 
vres des anciens maîtres siennois. Je con- 
naissais ces peintures par une visite anté- 
rieure, mais comme la plupart des voyageurs 
qui peuvent disposer de peu de temps, 
j'avais, guidé par le concierge et ses banales 
explications, été obligé d’abréger l'étude 
nécessaire à l'intelligence de ces pages 
historiques. Ce n'est pas l’un des moindres 
charmes et des moindres fruits de l'Ex- 
position actuelle, de les voir bien à l'aise, 
d'y revenir et de pouvoir, le lendemain, con- 
trôler l'impression de la veille. Ce serait 
déjà ample compensation à ce que, dans 


leur ensemble, les peintures de l'ancienne 
École siennoise, réunies à l'étage supé- 
rieur du palais, présentent d’insuffisant. Une 
autre compensation est offerte aux stu- 
dieux par le très beau Musée de l’Institut 
des Beaux-Arts de Sienne, dont pas un 
cadre n’a été déplacé pour enrichir la 
Mostra d'arte senese antica. Cette galerie, 
bien disposée, bien éclairée, est au point 
de vue de la peinture siennoise et ombrien- 
ne, de la plus haute importance. Elle exige 
plus d’une visite qu’un catalogue, assez bien 
fait, rendra particulièrement instructive. 
On y trouvera notamment les retables et les 
panneaux de Giovanni di Paolo et de Sano 
di Pietro, deux maîtres féconds dont les 
œuvres remarquables suivent entièrement 
le courant d'idées de Fra Angelico. Dans 
un /ugement dernier de Giovanni di Paolo, 
on retrouve plusieurs des scènes les plus 
poétiques et des épisodes les plus touchants 
des Jugements de l'inimitable moine de 
Fiesole. Ces peintres sont à peu près con- 
temporains, mais ce que l’on connaît de leur 
vie ne permet pas de conclure à des rela- 
tions de maître à élève. Cependant il ne 
paraît pas possible, en présence d’analogies 
incontestables, de les considérer comme in- 
dépendants les uns des autres. Ou bien Fra 
Angelico a été directement inspiré par eux, 
ou il a été leur inspirateur. C'est là une 
question de chronologie à élucider: mais 
en étudiant le /xgement dernier de Gio- 
vanni di Paolo, on est disposé à lui recon- 
naître la priorité. 

Au Palazzo publico on a réuni à peu près 
trois cent et trente tableaux ; ce sont des 
retables empruntés à quelques églises, des 
panneaux prêtés par des collectionneurs, 
parmi lesquels il y a assurément des œuvres 
de mérite; mais là n'est pas l'intérêt de 
l'Exposition, et si l’on y venait dans l’es- 
poir d'étudier par quelque chef-d'œuvre 
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resté inconnu le caractère et l'importance 
de l'École de Sienne, on s’exposerait à une 
déconvenue. Il y a cependant des panneaux 
que l’on examinera avec plaisir. Dans la 
salle XXIX, se trouve une collection con- 
sidérable de panneaux de Sano di Pietro, 
maître fécond, mais dont, comme je viens 
de le rappeler, on peut étudier au Musée 
de l’Académie, les œuvres importantes ; 
dans une autre salle j'ai noté une imposante 
figure de saint Jean le Précurseur dont je 
n'ai pas eu longtemps à chercher le maître ; 
on y lit: & Taddeus de Senis me pinxit ». 

Dans les salles où sont exposées les pein- 
tures, de nombreux dessins de maîtres sont 
classés dans les vitrines ; ils sont très ins- 
tructifs ; c'est ainsi que l’on y voit entre 
autres des croquis et études de Pinturicchio 
pour les fresques de la Libreria du dôme de 
Sienne et d’autres documents pleins d'in- 
térêt pour les studieux et les artistes. 

La salle VIT, quoique vaste, est presque 
encombrée par cinq grandes montres ou 
vitrines à double versant, et une vitrine 
simple, placée contre le mur du fond, dans 
lesquelles sont rangées plusieurs centaines 
de manuscrits sur vélin, la plupart riche- 
ment décorés de miniatures, appartenant 
du XIIe au XVE siècle. Un grand nombre 
sont des livres de chœur, mais il y a aussi 
des manuscrits prêtés par les bibliothèques 
de l'État, de la ville de Sienne, de Commu- 
nautés hospitalières, de bienfaisance ou 
autres, et qui, indépendamment de leur 
décor pictural, peuvent avoir une valeur 
historique importante, Mis sous glace, ces 
livres sont généralement ouverts à la place 
où se trouvent les enluminures les plus 
intéressantes. Parmi celles-ci, il y en a de 
belles et qui donnent bien la note de 
l'époque et de la contrée qui les a produits, 
mais, si l’on y remarque particulière- 
ment un livre de chœur du XV® siècle dont 
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les miniatures sont attribuées à Giovanni 
di Paolo et quatre antiphonaires de Chiusi, 
de la seconde moitié du XIV® siècle, il y en 
a peu d’autres dont la valeur soit au point 
de vue de l’art de nature à mériter une 
étude approfondie. Il en est de même du 
décor de la salle composé de Gobelins du 
XVIIe et du XVIII siècle, et dans la 
voûte, des peintures de la même époque. 

Il est entendu que je ne conduirai pas le 
lecteur dans la visite des quarante salles où 
sont étalées les richesses ou les curiosités 
qui ont un intérêt particulier au point de vue 
historique de l’ancienne République sien- 
noise. Le Siennois est essentiellement con- 
servateur, je dois le répéter ; c’est un grand 
mérite, et il suffit de parcourir les rues de 
la ville pour s’en assurer et lui rendre 
pleine justice dans son amour du passé. 
L'Exposition est toute pénétrée de cet 
esprit. 

Dans une des salles nous trouverons un 
médailler qui semble assez complet; on y a 
ajouté une belle collection de matrices, 
des sceaux qui ont servi et qui servent peut- 
être encore à la Commune de Sienne, à ses 
différentes associations et communautés, 
aux notables de la ville. Il en est qui remon- 
tent au XIIe et au XIII: siècle, et qui 
sont de petits chefs-d'œuvre de la Sphra- 
gistique, dont le moyen âge savait rendre 
souvent d'une manière admirable le symbo- 
lisme et la signification. Mais dans une 
Exposition aussi riche, il est impossible 
d’entrerdans le détail de toutes les branches. 
C'est ainsi que je ne me suis guère arrêté 
aux compartiments contenant les armes an- 
ciennes pour lesquelles toute compétence 
me fait défaut. La ferronnerie m'a peu arrêté, 
et je n'y ai rien trouvé de supérieur à la 
grille de la chapelle du Palazzo, dont une 
reproduction a été mise sous les yeux du 
lecteur. Dans le mobilier une magnifique 
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stalle exposée par la cathédrale d'Orvieto 
attire l'attention du visiteur. 

Arrivé au bout de ma tâche je me fais 
un devoir de rendre hommage aux efforts 
et au travail des membres du Comité qui 
ont réuni et disposé d’une manière très ju- 
dicieuse les trésors de cette riche Exposi- 
tion. On m'assure que le classement et l'or- 
donnance de l’ensemble sont en grande 
partie l'œuvre de M. Corrado Ricci, le 


savant directeur des musées de Florence 
qui a inauguré l'E xposition par un éloquent 
discours lors de la visite royale. Ces travail- 
leurs ont bien mérité de l’art toscan et par- 
liculièrement de l'art siennois en réunissant 
en nombre prodigieux ces monuments et 
ces éléments d'étude dont une partie n'était 
que peu ou point connue. 


Jules HELB1IG. 


en an É 
PATENT ET AAE HAS PL PP ae 


gnée de la vallée de la 
Saône et de la vallée de 
la Loire, elle est privée 
des communications par 
bateau, et cependant, 
elle était très accessible 
dans l'Antiquité, elle se trouvait à la 
jonction de plusieurs voies romaines qui la 
mettaient en relation facile avec Lyon, 
Besançon, Sens, Orléans et Bourges; il 
n’est donc pas surprenant qu'elle ait été 
visitée dans les premières courses aposto- 
liques des missionnaires de l'Évangile à 
travers la Gaule. Sa population, riche et 
nombreuse, n’était pas uniquement occupée 
d’affaires de négoce, comme celle de Lyon, 
elle renfermait une élite intellectuelle for- 
mée aux études sérieuses par les professeurs 
de son gymnase connu dans le monde ro- 
main, sous le nom d’Écoles Méniennes et 
habituées aux discussions philosophiques ; 
il y avait donc là un terrain tout préparé 
pour recevoir avec avidité les nouvelles 
doctrines apportées par les disciples du 
Christ (*). Quel est l’apôtre qui le premier 
annonça dans la ville la venue du Messie 
promis aux nations ? nous l'ignorons. Nous 
savons seulement qu'il fut assez éloquent 
pour inspirer l'enthousiasme à ses auditeurs 
et pour en faire des croyants intrépides 
jusqu’à braver la mort. 


Symphorien, le martyr si connu, honoré 
dans une grande partie des églises de la 


. On enseignait lé grec certainement dans ces écoles. 
Dans les fouilles pratiquées avant l’église Saint-Étienne 
(1839), on a découvert une épitaphe chrétienne en vers 
grecs qui, de l'avis des meilleurs juges, serait du [II° 
siècle. — Le Blant, Zuscriplions chrétiennes de la Gaule, 
1856, in-40. 


Celtique, de Metz jusqu'à Nantes (:), a été 
immolé à Autun dans le même temps que 
saint Pothin souffrait le martyre à Lyon, 
à deux ans près, eil est mort avec le même 
courage en répétant à ses bourreaux : « Je 
suis chrétien et j'adore le Dieu vivant qui 
règne aux Cieux. » Il ne s’agit pas ici d'un 
pieux récit inventé au X€ siècle pour exci- 
ter l'admiration des fidèles, il existe une 
Passion de saint Symphorien qui, dès le 
VIe siècle, au moins, était lue dans divers 
diocèses et dont Grégoire de Tours a cité 
des passages dans son livre des Confesseurs 
de la Fot (*). L'historien rapporte que le 
jeune Symphorien fut décapité hors du mur 
d'enceinte après avoir reçu les exhortations 
de sa mère et ne dit rien du rôle qu'il 
jouait dans la ville. J'en conclus que son 
âge ne lui permettait pas encore de remplir 
aucune fonction publique civile ou ecclé- 
siastique. Après sa mort, son corps fut 
porté non pas parmi les autres sépultures, 
mais exéra campum publicum, c'est-à-dire 
en dehors du cimetière commun, pour lui 
infliger une sorte de flétrissure aux yeux 
des païens. 

Ce terrain qui s'étendait au N.-E. de la 
ville, le long de la voie d'Autun à Besançon, 
ne fut pas longtemps désert, il devint le 
rendez-vous des coreligionnaires de Sym- 
phorien dont les pratiques pieuses conser- 
vèrent la mémoire de son martyre et du 
lieu de sa sépulture jusqu'au jour où les 
chrétiens osèrent ériger des ce/læ dans les 
cimetières (2). Certains auteurs font re- 


1e bus ancien cimetière Fa Nantes. au N LE Li a 
ville était sous le patronage de S. Symphorien. 

2. € Ferunt etiam in hac urbe simulacrum Berecynthiæ, 
sicut sancti martyris Symphoriant passio declarat.}» 
(Greg. Turon., De vita confess., c. LXXVIL.) 

3. € Eo namque tempore nondum latis ædificiis ambie- 
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monter la construction d’un premier ora- 
toire jusqu’à l'épiscopat d’un saint Amator 
qui, d’après les Martyrologes les plus ac- 
crédités, aurait vécu au IIIe siècle. Quoi- 
qu'il en soit, il est bien certain que les 
premiers édifices ne furent pas somptueux 
dans les cimetières du IIIe siècle ou du 
IVe, et que bien des années s'écoulèrent 
avant que l’organisation du culte public 
permit d'élever ce qu'on appelait une basi- 
lique à l'époque mérovingienne. Les textes 
les plus anciens se servent du mot ce//a 
parvissima pour désigner la #emoria qui 
fut consacrée par la main de l’évêque déjà 
cité. 

Au V* siècle, l’évêque Euphrône, alors 
qu'il était simple prêtre, jugeant que l'édifice 
n'était pas à la hauteur des mérites d'un 
si grand martyr, s'empressa, vers 450, de 
lui élever une basilique où il reçut lui-même 
la sépulture en 490 (*). Nous n'avons pas de 
détails sur cette érection, mais il y a lieu de 
croire qu'il ne négligea rien pour placer le 
tombeau dans les conditions prescrites par 
la liturgie, c'est-à-dire dans une confession 
pratiquée sous le maître-autel. Cet évêque 
était partisan de la décence dans les églises, 
il était plein de zèle pour la décoration des 
tombeaux élevés à la mémoire des saints 
personnages, témoin cette table de marbre 
qui fut, par ses soins, envoyée jusqu’à Tours 
pour recouvrir la sépulture de saint Martin. 
Il entretenait des relations amicales avec 
cette église, il reçut sans doute en échange 
des reliques du grand thaumaturge et ne 


batur sed parvissimæ cellæ angustiis obseratum erat 
spatium Licet enim jamdiù prefata cella fuisset in 
honore martyris constructa, non tamen fuerat canonico 
more pontificis invocationibus consecrata.» (Va S. Ama- 
Loris episc. Autissiod., C. IN.) 

1. € Eo tempore et basilica beati Symphoriani Au- 
gustodunensis martyris ab Eufronio ædificata est. Et 
ipse Eufronius hujus deinceps civitatis episcopatum sor- 
ütus est >. (Gregorius Tur., Æis{oria Franc. Lib. li, 
Cap. IV.) 


manqua pas d'envoyer également des re- 
liques de saint Symphorien. Cette suppo- 
sition est fondée sur l'existence d’une église 
très ancienne élevée dans un faubourg de 
Tours sous l’invocation du martyr d'Autun. 
Ce fut le point de départ de la dévotion de 
S. Symphorien si commune dans toute la 
vallée de la Loire qu'on la rencontre même 
au-dessous de Nantes, à Couëron. Cette 
propagation fut rapide, car on constate que 
le plus vieux cimetière de Nantes, celui 
qui contenait le plus de sarcophages méro- 
vingiens, était sous l'invocation spéciale de 
saint Symphorien (‘). Un saint d'une re- 
nommée aussi étendue ne pouvait pas être 
indifférent à ses compatriotes. 

On ignore quel est le personnage pieux 
qui augmenta la fondation d'Euphrône en 
établissant une communauté religieuse char- 
gée des offices religieux; on sait seulement 
que, dans le cours du VII£ siècle, un ecclé- 
siastique, du nom d'Hermengarius, s’intitu- 
lait abbé de St-Symphorien, ce qui nous 
autorise à déclarer que les reliques du mar- 
tyr d'Autun étaient gardées, comme celles 
de tous les martyrs, par une communauté 
régulière (*). Cet établissement ne fut pas 
anéanti par les Sarrasins, puisqu'en 86; 
Adalhard unissait le titre d'abbé de St-Sym- 
phorien à celui de comte d’Autun (:). Au 
XIITe siècle, l'église est appelée basilique 
dans le martyrologe éduen, il est probable 
que l'établissement est tombé peu après au 
rang de prieuré, c'est le titre qu'il portait en 
1793 au moment où il fut détruit (+). 

Sur le tombeau et sur le concours de pè- 
lerins qu'il attirait, les auteurs, pourtant très 
nombreux qui ont écrit sur les antiquités 


I. La chapelle, petite et rectangulaire, était bâtie en 
petit appareil sans chaîne de briques. 

2. Anonymus Eduensis, cap. 1. 

3. Recuerl des historiens de France, t. VIII. 

4. Dinet, S. Symphorien et son culte, Autun, Dejussieu, 
1861. In-8°. 
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d'Autun, gardent le silence ; Grégoire de 
Tours lui-même, qui a visité cette ville, a 
manqué cette fois à sa mission pour courir 
après le merveilleux et prêter l'oreille aux 
récits des amateurs de prodiges. Il nous 
parle de Rhétice, l'évêque marié qui vécut 
avec son épouse comme avec une sœur ; il 
nous raconte que celle-ci ayant été inhumée 
la première, dans un vaste sarcophage, se 
réveilla comme d’un long sommeil quand 
on souleva le couvercle et tendit les bras 
à l'évêque défunt qu’on apportait près 
d'elle (*). Il nous rapporte encore qu'il a vu 
le tombeau de l'évêque Cassien dont la 
sainteté attirait de nombreux malades qui 
cherchaient leur guérison en composant des 
breuvages avec la poussière grattée sur son 
sarcophage. 

Il se promena dans le vaste cimetière 
environnant et entra dans la basilique de 
Saint-Étienne qui passait pour le rendez- 
vous de toutes les âmes des béatifiés dont 
les cendres remplissaient, croyait-on, d’in- 
nombrables sépulcres; son guide lui raconta 
que ces nouveaux Champs Élysées retentis- 
saient souvent de mystérieuses psalmodies, 
que des apparitions se produisaient et qu'en 
s’approchant de Saint-Étienne,on entendait 
des chœurs de voix célébrant les vigiles, 
on apercevait des lumières ou des clartés. 
Des indiscrets pénétrèrent dans l’intérieur 
et furent doucement charmés par les chants 
qu'ils entendirent, mais une voix pleine de 
menaces leur reprocha leur curiosité (°). 

Voilà les récits que le naïf historien ai- 
mait à recueillir, voilà ce qui lui fit oublier 
sa visite au tombeau de S. Symphorien. 
Et pourtant l'invocation de saint Étienne, 
premier martyr, aurait dû lui rappeler la 
présence du premier martyr d'Autun, car 
cette fondation pieuse n'avait pas d'autre 


1. De gloria confessorum, cap. LXXVI. 
2. 1üid., cap. LXXIII. 


raison que celle d'accompagner la sépulture 
de saint Symphorien. Partout où des mar- 
tyrs ont versé leur sang et ont mérité 
l'érection d’une basilique, on est sûr de ren- 
contrer à proximité une seconde basilique, 
élevée à la mémoire du proto-martyr pour 
faire cortège à la première; c'est une parti- 
cularité qui, dans lès cas douteux, peut ser- 
vir à déterminer les qualités d'un apôtre 
quand on veut savoir s’il a été tout ensem- 
ble confesseur et martyr. L'invention des 
reliques de saint Étienne est de l'époque 
du règne d’'Honorius (395-423) (‘) ; elles 
ont été distribuées en abondance et recher- 
chées dans une foule d’églises qui gardent 
encore aujourd'hui son patronage. 

Saint Pierre, le chef des Apôtres, a joui 
aussi d'une grande vogue; cependant il 
n'est venu qu'après saint Étienne, Au reste, 
on sait que son culte s’est répandu seule- 
ment après la découverte des chaînes qu'il 
avait portées dans sa prison,or cette décou- 
verte n'est pas antérieure au VE siècle (°). 
Ces chaînes furent coupées à la lime et ré- 
pandues dans tout l'univers. 

Quelques débris vinrent à Autun, sans 
doute, sous l’épiscopat d’'Euphrône qui déjà 
possédait des reliques de saint Étienne, et, 
muni de ces précieux témoignages, il eut la 
joie de décorer la chrétienté d’Autun de 
deux nouvelles basiliques qui faisaient cor- 
tège au martyr de la ville. Nous ne sommes 
pas dans le champ des hypothèses, nous 
marchons sur le terrain solide (:). Dans 
tous les diocèses, les fondations primitives 


1. C’est un des événements les plus célèbres du V° siè- 
cle, dit Lenain de Tillemont, (Wémoires ecclés., II, 12.) 

2. Art. de M. de Rossi sur le cimetière des Aliscamps 
d'Arles, traduit par M. L. Palustre. (Bull. mon., 5° série, 
CLIS D E1708) 

3. On a des raisons de croire que la basilique de Ste- 
Croix,détruite en 843, était aussi dans ce quartier.On cite 
encore Saint-Pantaléon dans le voisinage de Saint-Sym- 
phorien,St-Vincent,St-Simon et St-Jude(depuisSt-Roch), 
St-André, l’abbaye de Saint-Martin,le tout dispersé sur un 
espace de 1200 mètres. 
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se sont accomplies dans les mêmes condi- 
tions, par groupes: on aurait cru faire injure 
à un saint personnage, si on avait laissé son 
tombeau isolé au milieu d'une nécropole. 
Au Ve siècle, l'Église jouissait d’une liberté 
complète,rien n’'empêchait l'évêque d’ériger 
ses basiliques dans l’intérieur de la ville, 
intra muros, et, cependant, nous le voyons 
préférer la banlieue déserte, le quartier con- 
sacré aux sépultures, par ce motif qu'il vou- 
lait honorer la mémoire du premier martyr 
d'Autun et toutes les autres sépultures 
chrétiennes qui se pressaient autour de son 
tombeau. 


Le champ désigné pour les inhumations 
sous l'administration romaine se trouvait 
au Nord-Est de la ville, à 1200 m. de l’en- 
ceinte, le long de la voie d’Autun à Be- 
sançon.Celui-ci paraît avoir été la principale 
nécropole, bien qu'on ait constaté la pré- 
sence d'une autre au Sud-Est, dans un 
endroit nommé le Champ des Urnes, où les 
inhumations païennes et chrétiennes furent 
pratiquées du V® au VIII siècle (*). Dans 
tous les cas, c'est au cimetière de Saint-Pierre 
de l'Estrier ou de Saint-Étienne qu'il faut 
chercher et étudier les monuments funé- 
raires les plus nombreux et les plus impor- 
tants du Paganisme et du Christianisme; son 
surnom de l'Estrier lui vient du voisinage 
de la voie romaine qui le traversait sous le 
nom de za strata. 

Il se composait de la réunion de trois 
cimetières : l’un d'eux, situé au lieu dit 
actuellement les Dremeaux, est appelé 
dans les chartes la terre des ÆZndormrs. 


1. M. H. de Fontenay, qui a minutieusement relevé 
tous les résultats des fouilles faites dans les sépultures 
paiennes et chrétiennes et noté toutes les inscriptions 
découvertes, signale encore trois autres polyandres à 
Boisjean, au Temple de Pluton et aux champs St-Roch. 
Autun el ses Monuments, par H. de Fontenay avec un 
précis historique par Anat. de Charmasse. Autun, 1880, 
1 vol. in-12 pp. 233-286. 


Outre les basiliques de Saint-Pierre et de 
Saint-Étienne qui en décoraient les extré- 
mités, il renfermait plusieurs oratoires qui 
recouvraient les tombeaux de Rhétice, de 
Pragmace, de S. Evoant, de S. Cassien. 

Plus tard, au VI ou au VIT: siècle, sur- 
girent sur le même emplacement des 
abbayes qui prirent le nom des SS. Pierre, 
Étienne et Symphorien et où retentirent 
les louanges de Dieu pendant de longs 
siècles. Les fondations servirent en même 
temps à recueillir les débris des construc- 
tions secondaires qui tombèrent dans l’aban- 
don faute de ressources ou à suppléer les 
titulaires négligents. On portait surtout à 
l’abbaye età la basilique de Saint-Pierre 
les sarcophages dont la conservation était 
compromise. C'est ainsi que dom Ruinart 
vit le tombeau de KRhétice logé dans une 
petite arcade qu'on avait pratiquée dans le 
mur de cette église. Comme la basilique de 
St-Symphorien était très étroite, on avait 
aussi contracté l'habitude d'y porter les 
sarcophages des évêques d’Autun pendant 
les siècles antérieurs au VIIIe. Malgré les 
dévastations commises à toutes les époques, 
le polyandre de St-Pierre était encore cou- 
vert de monuments au XVIe siècle (*).On y 
voyait,dit Chasseneuz, d'innombrables tom- 
beaux en pierre d’une élégante structure. 
Munier, qui vivait 5 ans plus tard, y cons- 
tatait la présence de quantités de tombeaux 
et de monuments et plusieurs petites cha- 
pelles, les unes à demi ruinées, les autres 
totalement. Au XVIII siècle, le peuple 
désignait sous le nom de tombeau de S. 
Amator un oratoire construit en belles 
pierres de taille (*). De l'église St-Étienne 
il ne restait alors que la façade à laquelle 
on attribuait une haute antiquité ; elle dé- 


1. Catalogus gloriæ mundi. Lyon, 1520. In-fe. 69 col. 
2. Nouvelles ecclésiastiques. 1775, p. 165. 
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pendait d’un prieuré dontletitulaire ne se 
souciait guère d'entretenir les souvenirs 
que rappelait cette fondation, bien qu'il fût 
grand-vicaire du diocèse ; il préférait tirer 
bon parti des terrains des alentours en les 
affermant à un cultivateur. Sa profanation 
souleva pourtant parmi les lettrés quelques 
protestations dont nous trouvons l'écho 
dans un journal du temps, les Vouvelles 
ecclésiastiques de 1775.Enretournantla terre, 
on amena au jour des (urnes romaines et 
gauloises chargées d'inscriptions »>, dit un 
témoin. Les sépultures chrétiennes, les 
ruines des oratoires et les débris des sarco- 
phages qui auraient pu orner les galeries 
d’un musée furent traités comme de vul- 
gaires moellons sans que personne ait eu le 
temps et le goût de décrire ces précieux 
restes pour les historiens futurs. Aujour- 
d'hui, leterrain a été si bien nivelé par la 
culture qu'il est difficile de retrouver l’em- 
placement du cimetière de l’abbayede Saint- 
Etienne sans un guide archéologue. 

L'église et le domaine de St-Pierre de 
Lestrier sont passés entre les mains de di- 
vers particuliers qui n'ont conservé que la 
crypte. M. de Charmasse, qui a bien voulu 
nous renseigner d’après ses souvenirs, af- 
firme qu'elle est construite en grand ap- 
pareil et qu'elle contenait des sépultures des 
premiers évêques d'Autun comme l'église 
supérieure. C'est tout ce qu’on peut en dire 
dans la situation présente en attendant 
qu'un accès facile permette d’en faire une 
description. 

Bien que de nombreux auteurs aient écrit 
sur les antiquités et les institutions d’Auturn, 
j'ai eu beaucoup de peine à rencontrer des 
renseignements sur la fondation qui porte le 
vocable de S. Symphorien à Autun, de 
même que sur son tombeau (‘). Le fait est 


1. Ladone, Awgustoduni amplissime civitatis..…. andti- 


surprenant dans une cité importante où 
les sépultures furent entourées de monu- 
ments pompeux. Les auteurs citent un 
tombeau de marbre blanc qui se voyait au 
XVII® siècle dans l’église du prieuré de 
St-Symphorien, mais ils ne sont pas d'accord 
sur sa destination et ne proposent que le 
nom de saint Franthet, archevêque de Sens. 
Sur le sarcophage du patron de l’église on 
garde le silence comme si on avait perdu sa 
trace après un enfouissement pendant une 
époque troublée. 

Il est à présumer que la multiplicité des 
saints personnages qui honorèrent l’Église 
d’Autun et l'abondance des reliques qui 
furent apportées là, de divers côtés, comme 
celles de saint Nazaire et de saint Lazare, 
auxquelles on érigea de belles basiliques 
dans l’intérieur de la ville d'Autun, éclip- 
sèrent, après le IX siècle, la renommée du 
martyr (). [l y a un saint surtout dont le 
culte a pu lui causer quelque préjudice, c’est 
saint Andoche, dont le nom a été donné à 
l'une des portes de la ville et à une abbaye 
qui n'était pas éloignée de l'enceinte. Ce- 
pendant son histoire ne se rattache pas 
directement à Autun, il appartient à une 
autre localité du diocèse nommée Saulieu, 
dans l'arrondissement de Semur, où il est 
honoré depuis une antiquité qui peut re- 
monter au temps de saint Symphorien (°). 
Il se présente à nous avec toutes les appa- 
rences d'un apôtre envoyé avec une délé- 
gation officielle par un pontife pour évan- 
géliser une contrée, il est accompagné d’un 
diacre saint Thyrse. Le troisième person- 
nage, saint Félix, que les biographes lui 


guilates. Autun, 1648. In-12. Leauté, De Anfiquis Bibracte 
seu Augustoduni monumentis libellus. Lugduni, 1650. 

Ph. Chavane, Recherches el mémoires sérvant à l'his- 
toire de l'anc. ville et cité @ Autun. Dijon, 1660, in-4°. 

1. Dinet, S. Symphorien et son culte, Autun, Dejussieu, 
1861, in-8° 2 vol. 

2. Acta sanctorum, t. VI de septembre. 
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adjoignent serait un négociant, qui, après 
lui avoir donné asile, se serait converti et 
aurait partagé son apostolat et son martyre. 
Il ne peut y avoir d'embarras pour dater 
leur arrivée dans le pays des Éduens. Leurs 
noms sont d'origine grecque bien caracté- 
risée. Comme Pothin et Symphorien, ils 
appartiennent donc à la phalange qui vint 
d'Orient et remonta la vallée du Rhône au 
IIe siècle. Ils ont été martyrisés à Saulieu 


Crypte de Saint-Andoche à Saulieu. 


dans l’une de leurs courses apostoliques 
comme Bénigne à Dijon, et ils sont de- 
meurés là, loin du chef-lieu du diocèse, par 
respect pour les hommages qu'on rendait à 
leur sépulture, et c’est ainsi qu'Autun a dû 
se contenter de leurs reliques morcelées (). 
Le monument où les corps de saint An- 
doche et de ses compagnons furent conser- 
vés pendant 900 ans existe toujours à 
Saulieu ; il a une forme si particulière et si 
archaïque qu'il convient de le décrire ici. 


1. Ce qu'on nomme la prison de saint Andoche à Autun 
est une salle basse dépendant d’une aumônerie du IX° 
siècle décrite par M. Bulliot (Congrès sctentif. de France, 
42° session, 1876. Autun, Dejussieu, 1877, t. I, p. 114). 


Il se compose d’un rectangle allongé for- 
mant nef, terminé à l'Orient par un chœur 
circulaire de cinq mètres de diamètre, coiffé 
d'une coupole (‘). On y pénétrait par un 
double escalier pratiqué au Nord et au Midi, 
qui aujourd’hui est réduit à une seule des- 
cente au Midi, l’autre étant obstruée. L'éclai- 
rage se compose uniquement d’une lucarne 
étroite, percée du côté de l'Orient ; dans 
l'autre partie, il n’y a pas trace de fenêtre. 

En réunissant la nef et le chœur on a 
un ensemble de 16 mètres de longueur sur 
4 mètres de largeur ; quant à la hauteur, elle 
a été malheureusement réduite lors de la 
reconstruction du chœur. Elle s’annonçait 
à tous les visiteurs qui pénétraient dans 
l’église supérieure par un surhaussement 
du sol auquel on accédait en montant 
huit marches qui donnaient de la majesté 
au chevet, mais les bons chanoines de la 
collégiale n’aimaient pas les difficultés, ils 
ont relevé le dallage de l'église supérieure, 
abaissé celui du chœur pour avoir l’unifor- 
mité, et de la sorte, la voûte de la crofine, 
abaissée notablement, est de 2,50. Ce sont 
encore les chanoines qui, pour faire un char- 
nier, ont coupé la crypte en deux et séparé 
le chœur de la nef par un mur; cependant 
cette mutilation peu respectueuse ne nous 
empêche pas d’'entrevoir le plan primitif. 

S'il faut en croire la tradition, trois niches 
auraient existé dans les murs de la rotonde 
pour contenir les tombeaux des trois mar- 
tyrs ; il serait peut-être plus exact de dire 
que le principal tombeau occupait le milieu, 
celui de S. Andoche, et que les deux autres 
l’'accompagnaient à droite et à gauche 
comme on l'a fait dans de nombreuses con- 
fessions. Aujourd’hui, on ne voit plus traces 
d'arcosoles. Il est vrai que bien des événe- 


1. Carlet (Joseph), Vofice sur l'église d'Andoche de 
Saulieu. Mémoires de la Commission des Antiquités de la 
Côte d'Or, t. V, 113, 1857-1860. 


ments ont pu bouleverser ce sanctuaire 
depuis le jour où le pape Calixte IT, en 
consacrant l’église de Saulieu, le 21 décem- 
bre 1119, tira les reliques des trois martyrs 
de la crypte pour en faire la translation 
solennelle dans l'église supérieure (°). 

La maçonnerie, grossièrement exécutée, 
est sans assises régulières, elle n’a subi de 
remaniements que par la réfection de la 
voûte, au XVIII siècle, et cette partie 
seule est recouverte d’un enduit. Un vieux 
vestige de décoration subiste à la naissance 
de la coupole, c'est un agneau sculpté qui a 
le corps traversé par une croix, figuration 
tout à fait archaïque qui démontre que, dans 
son ensemble, le monument est intact, que 
sa date est antérieure à l’époque mérovin- 
gienne (°). 
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L'église De Saint-Bénigne 0€ ‘Dijon 
ct 505 Cryptes. 
éme LON le jugement de Viollet- 


le- Duc, les cryptes bâties sous 
l’ancienne église de Saint-Bé- 
nigne de Dijon (:), alors qu’elle 
était complète, étaient l’un des plus vastes 
monuments souterrains qui eussent été 
construits dans la Chrétienté ; il dit cryples 
au pluriel, parce qu’en réalité l’ensemble se 
composait d'une succession de trois cryptes 
ajoutées successivement l'une à l’autre, sous 
trois édifices de forme différente, admirable 
exemple de l'esprit de conservation qui 
animait les anciens dans leurs travaux et de 
l'ingéniosité qui les guidait dans leurs com- 


1. € Corpora martycum € subterranea spelunca in re- 
centiorem locum transtulit. » Abbé Baudiau, Le Morvan, 
FALL D 221 

2. Le tombeau de saint Andoche a été reproduit dans 
l’Hist. de Bourgozne de Dom Plancher, dans le congrès 
de la Soc. franç, d'Archéologie de 1852 et dans les Anna- 
les de la Société éduenne, 1862-64, 

3. Dictionnaire d'architecture, verbo crypte. 
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binaisons architecturales. Les démolisseurs 
de la Révolution de 1793 ont jugé que Dijon 
avait trop d'églises agglomérées sur un 
même point, que celle-ci notamment tenait 
trop de place, et ils ont rasé au moins la 
moitié des édifices élevés au-dessus du sol 


.en comblant les dessous avec les décombres 


et en fermant tous les accès. 

De toutes les antiquités accumulées au- 
dessus du tombeau de saint Bénigne, il ne 
reste aujourd'hui sous nos yeux qu'une 
église ogivale, bâtie à la fin du XIII: siècle. 
La disparition des annexes prive la ville de 
Dijon d'un édifice en forme de rotonde à 
plusieurs étages qui constituait un type de 
construction très rare parmi les productions 
de l’époque romane et qui servait de trait 
d'union entre l’église ogivale et un édicule 
mérovingien. [l nous serait difficile d'appré- 
cier la valeur archéologique de cet assem- 
blage bizarre, mais intéressant, si Mabil- 
lon (‘) n'avait publié le plan de l'abbatiale 
de Saint-Bénigne, et si un historien récent 
de haute valeur, M. le chanoine Chomton, 
n'avait recherché avec persévérance les 
documents qui relatent les entreprises de 
chaque époque et suivi avec la passion de 
l’archéologue éclairé les fouilles tentées à la 
fin du XIX: siècle pour retrouver les dispo- 
sitions du #artyrium de Saint-Bénigne et 
de ses alentours (‘). Voilà les deux guides 
dont nous nous servirons pour projeter la 
lumière sur les origines chrétiennes de 
Dijon. 

On sait que le siège épiscopal de cette 
ville est récent, il date seulement du siècle 
dernier (1731); auparavant le pays de la 
Côte d'Or relevait du siège épiscopal de 
Langres. Malgré l'éloignement des deux 
villes, nous aurons l’occasion de noter que 


1, Annales O, S. B., t. IV, libro LII, N°8. 
2. Histoire de l'église de Saint-Béniene de Dijon. Dijon, 
1900, 1 vol. in-folio. 
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plusieurs évêques préférèrent Dijon à leur 
cité ordinaire, et recherchèrent l'honneur 
de reposer après leur mort auprès du mar- 
tyr Bénigne, témoignage qui n'était rendu 
qu'aux premiers apôtres de la Foi dans 
chaque région et qui encourage l'opinion de 
ceux qui regardent la mission de Bénigne 
comme un apostolat (1). En voyant la simi- 
litude de circonstances qui existent entre 
les origines chrétiennes de Dijon et les 
commencements des autres chrétientés, on 
ne peut s'empêcher de croire que Bénigne 
a exercé des fonctions analogues à celles de 
saint Ferréol de Besançon vers 211. 


L'époque de son martyre est contestée, 
elle est placée par les uns sous Marc-Aurèle, 
par les autres sous Aurélien. J’incline pour 
le second siècle, par cette considération que 
la Bourgogne était trop voisine de Lyon 
pour être oubliée par les disciples de saint 
Pothin et de saint [rénée. 

La crypte de Saint-Bénigne est une de 
celles que visita Grégoire, évêque de Lan- 
gres au VI* siècle (*), elle était alors dans 
un état de vétusté tel qu'elle ressemblait à 
une ruine, abandon qui mit l'évêque dans 
un grand embarras. Le grand sarcophage 
qu’elle renfermait n'avait pas d'inscription, 
puisque l’évêque dans sa première impres- 
sion le prenait pour le tombeau de quelque 
paien ($) ; il est à présumer que la liturgie 
était également muette à son égard dans 
l'église de Dijon, autrement on ne compren- 
drait pas ces hésitations de Grégoire. Il ne 
fallut rien moins qu'une apparition et le 
spectacle de plrsieurs miracles pour le con- 


1. Ce n’est pas un martyr isolé comme S. Valérienets. 
Marcel. Bénigne avait deux acolytes (comme saint Denis) 
que nous nommerons plus loin. 

2. ( De qua ille visione concussus beatum sepulchrum 
adit.… Et quia crypta illa, quae ab antiquis inibi transvo- 
luta fuerat, diruta erat. » De gloria martyrum. L. I. 

3. € Et quia in magno sarcophago post martyrium con- 
ditus fuit. » (Z4idem.) 


vaincre qu'il était en présence de la sépul- 
ture du premier apôtre du diocèse. On ne 
peut accorder aucune confiance aux vies 
qui nous ont été transmises sous le nom de 
saint Bénigne de Dijon (‘); on doit s’en tenir 
à ce que rapporte Grégoire de Tours au 
chapitre LI de son livre rédigé à la Gloire 
des Martyrs. Cet auteur en fait un mar- 
tyr qui fut immolé dans le castrum de Dijon 
sans nous éclairer sur le siècle où il vivait. 

L'époque à laquelle arriva cet événement 
est livrée aux conjectures, comme le nom du 
personnage qui prit soin de recouvrir sa 
sépulture d'une façon honorable. Le fait le 
plus certain, c'est la grandeur et le poids du 
sarcophage qu'on avait employé pour con- 
server les restes de saint Bénigne, car 
Grégoire de Tours revient sur ce sujet une 
seconde fois pour nous dire que trois paires 
de bœufs pouvaient à peine le traîner. Un 
vaste cimetière s'étendait hors de l'enceinte 
fortifiée de Dijon, au delà du lit naturel du 
Suzon : c'est là que fut établi son monu- 
ment funéraire. 

Lorsque l’évêque de Langres, Grégoire, 
élu en 506 (°), fit une enquête sur la réalité 
des prodiges qu'on racontait à propos de 
saint Bénigne ; il constata que les paysans 
entouraient sa tombe avec empressement 
et s’en retournaient satisfaits des grâces 
qu'ils avaient obtenues. Il y avait pourtant 
dans ce cimetière d’autres oratoires : la 
basilique de Saint-Jean où reposait l'évêque 
saint Urbain, mort depuis 50 ans, et une 
autre basilique où l'on gardait les reliques 
de sainte Paschasie ; néanmoins, la crypte 
de Saint Bénigne était la plus visitée. 

Il y avait aussi un oratoire élevé en 
l'honneur de la Mère de Dieu d'une date 
incertaine dont les dispositions méritent 


1. Acta Sanctorum, 1°* Novembre. 
2. S. Grégoire a occupé le siège de Langres de 506 à 
539 environ. 
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d'être signalées parce qu'elles ont une 
ressemblance frappante avec les hypogées 
gallo-romains surmontés d'un édicule (*). 
Les témoins qui ont découvert ses sub- 
structions comme ceux qui l'ont vu debout, 
le représentent comme un bâtiment carré, 
élevé par-dessus une crypte (°) ; c'est celui 
qui fut réuni à la basilique au IX" siècle. 
Après quelques hésitations causées par 
l'aspect grossier sans doute du sarcophage, 
l'évêque de Langres se décida à relever les 
murs et la voûte de la crypte dans le pre- 
mier quart du VI® siècle. La littérature du 
temps voulait que le Saint réclamât lui-même 


cette faveur dans une apparition, et c’est ce 
qui arriva en effet. ( Hâtez-vous, dit le 
Saint, d'élever un oratoire sur mon tom- 
beau ». Grégoire de Tours qui rapporte ces 
détails, dit formellement que la première 
crypte était voûtée et que la seconde fut 


exécutée avec élégance (*), ce qui ne nous 


surprend pas depuis que nous avons vu les 
dessins de certains chapiteaux réemployés 
dans le monument du XIe siècle (?), chapi- 
teaux dont les feuilles d'acanthes sontencore 
de l’art antique, bien qu'elles aient été alté- 
rées par la main des mérovingiens. Il n’en 
faut pas davantage pour inférer que l’archi- 


Ill] 


Crypte de S'Benigne de Dijon 


tecte avait employé des pilastres et des 
colonnes pour supporter les arêtes des voû- 
tes. Le dallage se composait de plaques de 
marbre multicolore dont les derniers vesti- 
ges ont été aperçus en 1858, observation 
qui a déjà été faite dans la crypte de Saint- 
Irénée de Lyon (:). Afin de couronner son 


1. Les restes de mosaïque qu’on a découverts dans le 
dallage sont une preuve que l'édifice est au moins méro- 
vingien. (Chomton, p. 77.) 

2. Voir les plans publiés par Dom Mabillon et M. le 
ch. Chomton. Voir aussi les vues données par le baron 
Taylor, Voyages pitioresques et romantiques dans l'an- 
cienne France. Bourgogne, t. II. 

3. Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours citent des 


œuvre l’évêque ajouta par-dessus, vers 533, 
une grande basilique (3). 

Le sarcophage de saint Bénigne n'était 
pas décoré de figures, le grain de sa pierre 


évêques qui employaient des marbres, des colonnes et 
des mosaïques au V® etau VI® siècle. 

Historia Francorum, libro V, cap. 96. — Æpistolarum, 
libro II, cap. 10. 

I. € Et quia crypta illa quae ab antiquis inibi transvo- 
luta fuerat, diruta erat, rursum eam beatus pontifex reae- 
dificavit eleganti transvolvens opere ». Æistoria Franco- 
rum, Libro I1, cf. De Gloria martyrum, L. I. — Vitae Pa- 
trum cap. X, 1. 

2. Voir la planche ci-jointe empruntée à l’ouvrage de 
M. Chomton. 

3. € Nec moratus, super cryptam illam, basilicam 
magnam jussit aedificari ». (Æ/is/oria Francor., ibidem.) 
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était si tendre que les pèlerins le grattaient 
pourenemporter la poussière. RaoulGlaber, 
quile vit au XEsiècle,confirme la description 
de Grégoire en lui appliquant l’épithète de 
pergrandis arca. I| occupait le centre et, 
suivant l'habitude, il était flanqué de deux 
compagnons que l'Histoire appelle saint 
Eustade et saint Tranquille. La mousse qui 
poussait sur le sarcophage de ce dernier 
avait, contre certaines maladies, notamment 
contre les pustules, une vertu dont Grégoire 
de Tours fit l'épreuve avec succès (1). Tous 
ces détails révèlent donc une crypte très 


fréquentée où les tombeaux n'étaient pas 
protégés par les barrières qui paraissent 
avoir existé dans les temps postérieurs. 
M. l'abbé Chomton, qui a étudié de près 
les substructions de l’abbatiale, présume que 
la crypte wartyrium devait être carrée (1) 
comme, par exemple, celle de saint Véné- 
rand à Clermont, il n’explique pas le texte 
de l’Ærstoire des Francs, eleganti opere ; 
nous sommes obligé de rechercher un autre 
terme de comparaison tel que la crypte de 
Saint-Seurin de Bordeaux. 

J'inclinerais plutôt à croire que devant les 


Cryptes de Saint-Bénigne de Dijon. 


trois tombeaux orientés et logés dans ses 
niches il y avait une sorte de vestibule cou- 
vert de voûtes d’arêtes retombant sur des 
colonnes. Les œuvres du VI® siècle sont 
moins sévères que celles des temps précé- 
dents. Avec un simple caveau, il semble 
difficile de faire une œuvre élégante comme 
celle dont parle l'historien. Dans tous les 
cas, l'espace n'y manquait pas, puisqu'on 
trouva le moyen d’y placer, à la fin du VITIIE 
siècle, le sarcophage de saint Jacques (?), 


1. De gloria confessorum, cap. XLIV. 


2. € Jacob Christi pontifex mortem subiens requiescit 
in crypta S. Benigni martyris ecclesie Divionensis habens 
ad caput altare in honore S. Mansueti confessoris > (Gesta 
episc. Tullensium, ap. Mon. Germ. hist., VIII, 637. 


évêque de Toul,qui mourut à Dijon, en reve- 
nant de Rome et d'ériger contre la tête ad 
caput un autel en l'honneur de saint Man- 
suet ; c'est pourquoi il me paraît superflu de 
supposer avec M. l'abbé Chomton que la 
crypte subit des agrandissements dans le 
même temps pour expliquer comment elle 
fut capable de recevoir les sépultures insi- 
gnes qui se trouvaient dispersées dans le 
cimetière voisin. On a des exemples de 
cryptes bâties sur un plan spacieux, à l'épo- 
que mérovingienne, témoins celles de 
Jouarre, de Saint-Seurin, de Trèves et de 
Saint-Léger, dans les Deux-Sèvres. 


1. Cette hypothèse s’applique à la première construction 
antérieure au VI* siècle ou bien à la forme du ciborium. 


ai Le 
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Les seuls travaux certains sont les res- 
taurations entreprises, vers 870, par l’évêque 
Isaac ; elles paraissent avoir été le point de 
départ d'un agrandissement considérable 
qui fut sans doute décidé en vue de répon- 
dre‘aux désirs de beaucoup de personnages 
qui manifestaient l'intention de reposer 
près de la tombe du martyr Bénigne. On 
sait en effet que plusieurs évêques, Isaac, 
Argrimus, Garnier, demandèrent, sans par- 
ler de divers bienfaiteurs laïques, une place 
dans le prolongement de la crypte. Au lieu 
d'agrandir l'étage inférieur dans le sens de 
l'Ouest, l'évêque Isaac, auquel il faut sans 
doute attribuer les absidioles ajoutées à 
gauche et à droite, décida que le chevet 
serait prolongé vers l'Orient afin de ratta- 
cher à Saint-Bénigne l'édicule dédié à la 
Mère de Dieu qui se trouvait dans cette 
direction, à 25 mètres de là, à peu près sur 
la même ligne que l'axe du bâtiment princi- 
pal, et qui inspirait une grande vénération 
à raison de son antiquité. 

Ce plan ne fut pas conforme au goût de 
l'abbé Guillaume qui le modifia complète- 
ment au commencement du XIe siècle, A 
la place des travées qui servaient de trait 
d'union avec Sainte-Marie, il édifia une 
rotonde à plusieurs étages, puis il remplaça 
toute l’ancienne basilique par une nouvelle 
église à cinq nefs dont les bas-côtés étaient 
couverts. Les agrandissements commen- 
cés en 1001 furent inaugurés en 1016. 

Suivant la description de la C#ronique 
de Saint-Bénigne qui nous a conservé l’as- 
pect des lieux, le visiteur qui entrait par la 
grande porte de l'Ouest rencontrait bientôt 
près d’un autel érigé à la Sainte Croix et à 
Tous les Saints, au milieu de la grande nef, 
trois entrées qui le conduisaient dans le sous- 
sol du X[° siècle, au moyen de quinze mar- 
ches (’). Là, il pouvait se promener sous 


1. € Ante hoc altare triplex constat introitus cryptae et 


une forêt de colonnes (il y en avait 104) 
assemblées par douzaine et sur quatre rangs, 
jusqu’à l'extrême chevet. Cet étage infé- 
rieur, y compris celui de la rotonde, n'avait 
pas moins de 60 mètres de longueur et 
renfermait cinq autels. 

Voyons maintenant ce que devint la con- 
fession du martyr’ à travers tous ces boule- 
versements. Nous pouvons être certains 
que son emplacement fut respecté à Dijon 
comme ailleurs et qu’elle fixa toujours l’axe 
principal de l’église. 

Les recherches qui furent faites pour 
remettre en honneur le culte de S. Béni- 
gne un moment étouffé révèlent les mesu- 
res prises pendant les troubles causés par 
les invasions des Normands et des Hon- 
grois. On sait que le corps fut porté d’abord 
à Langres pour quelque temps, vers 808, 
puis après son retour, il fut transféré,en 923- 
931, dans l’église de Saint-Vincent, bâtie 
dans l'enceinte fortifiée de Dijon, puis rap- 
porté en 940 dans l’abbaye de Saint-Béni- 
gne hors les murs, où, par prudence, il fut 
enfoui, comme saint Germain d'Auxerre 
dans une fosse par-dessus laquelle on bâtit 
une petite voûte en forme de caveau ; 
les colonnes furent renversées et le tout 
fut recouvert de pour tromper 
les chercheurs ('). C'est ainsi que les choses 
se sont passées dans beaucoup d'églises, 
notamment à Trèves et à Sainte-Rade- 
sonde de Poitiers; c'est pourquoi l'abbé 


terre 


Guillaume eut quelque peine à retrouver 
les reliques. L'invention fut laborieuse sur- 
tout parce que la porte de la crypte était 
masquée, et que les religieux témoins des 
travaux n'étaient plus là pour la guider. 
in quindecim gradibus ascenditur ab ipsa ad superiorem 
ecclesiam » (Chomton, note p.98.) 

1, Je suis tenté de faire remonter au X°siècle la fosse 
que M. Chomton attribue à l'abbé Guillaume, Alors, elle 


avait sa raison d’être pour servir de cachette, tandis que 
plus tard, elle ne se comprend pas. 
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La disposition des lieux, nous dit R. Gla- 
ber, un contemporain, était masquée par 
des ruines et des décombres; de plus, le 
lieu de la sépulture était creusé profondé- 
ment devant l'autel principal du monastère. 
Cette expression ne peut désigner que l’au- 
tel majeur élevé dans l’église supérieure et 
non celui du dessous, comme le suppose 
peut-être à tort M. Chomton, car il y a dans 
son interprétation plusieurs invraisemblan- 
ces. D'abord il n'y a pas d'exemples de tom- 
beaux placés devant l'autel de la crypte, 
c'est au contraire l'autel qui est à la tête du 
tombeau, c'est le cas de Saint-Germain 
d'Auxerre, de Saint-Valérien de Trèves et 
d'une foule d'autres. Ensuite, si la fouille 
avait été pratiquée immédiatement dans 
la crypte, un ecclésiastique au courant des 
usages liturgiques n'aurait pas hésité sur 
l'endroit à sonder, tandis qu’à l'étage su- 
périeur l'ouverture pouvait être dissimulée 
par un dallage ou une maçonnerie habile- 
ment façonnés. Glaber parle encore de 
profondeurs, or la fosse où gisent les débris 
du sarcophage n'a jamais eu plus de quatre 
ou cinq marches, tandis que l'escalier à 
trouver pour descendre en avait quinze (*). 

Si on adoptait la traduction de M.Chom- 
ton, il en résulterait tout un bouleverse- 
ment pour la physionomie de la crypte 
mérovingienne, puisqu'il met l'autel là où 
les rites habituels placent le tombeau. Quand 
on a peu d'espace, il est plus naturel de 
repousser le sarcophage contre le fond du 
chevet et d'appliquer l'autel à l'extrémité 
ouest; l'espace libre est beaucoup plus grand 
dans ce cas que dans la position inverse,où 
il y a nécessité de laisser un espace libre 


1. € Cujus namque positionem loci antiqua vetustas 
occuluit, Nam coram præcipuo illius monasterii altari 
profundius habebatur defossum memoratum sepulcrum, 
quod continuo requirens invenit ». Raoul Glaber, Via 
Guillelmi, On sait que le mot sepulcrum désigne aussi 
bien la grotte funéraire que le tombeau lui-même. 


entre le tombeau et l'autel pour le service 
religieux. C’est pourquoi cette dernière dis- 
position n’a pas été adoptée dans nos 
églises. 

Ce principe étant posé, il n’est plus né- 
cessaire de conjecturer que l'abbé Guillau- 
me a modifié le martyrium le jour où il a 
transformé le chevet plein en chevet à jour, 
il a relevé ce qui était tombé et les marches 
qu'il a placées à l'extrême chevet ont été 
adoptées pour la commodité de ses visiteurs 
qui arrivaient par la rotonde ou tournaient 
autour de la confession (:). Après ces ré- 
flexions, je comprends mieux pourquoi 
dom Plancher a osé dire que l'abbé Guil- 
laume s'était contenté de faire des répara- 
tions dans la crypte de Saint-Bénigne : sa 
pensée était que les lignes du plan primitif 
avaient été respectées (°). 

L’autel dont a voulu parler Raoul Glaber, 
est bien l'autel majeur du premier étage de 
plein pied. Il s'ensuit que la recherche s'est 
faite dans la croix du transept et que les 
ouvriers ont retrouvé la descente de l’esca- 
lier du milieu qui peut-être avait été fermée 
lorsque les escaliers de côté furent ouverts 
à gauche et à droite (5). 

À force de patience, l'abbé Guillaume 
parvint à ressaisir le sarcophage et les 
reliques dans le contrebas creusé à l'endroit 
même où il avait été exposé pendant des 
siècles au grand jour ; ilse borna à rétablir 
la murette sur laquelle s’élevaient autrefois 
les colonnes du dôme (+) et dont les lignes 
traçaient une sorte de cella rectangulaire, 
puis il enveloppa le sarcophage d’une sorte 


1. Letexte dit que Guillaume avança le tombeau vers 
l'Orient, paululum amovens ad orientem, pour indiquer 
sans doute qu’il le rapprochait du nouveau chevet. L’an- 
cien chevet pouvait être plat et non circulaire. 

2. Histoire de Bourgogne, tome I, 476-490. 

3. Viollet-le-Duc ne doutait pas que le double escalier 
ne fût du VI° siècle (Dictionnaire d'architecture). 

4. € Desuper autem quattuor columnæ marmoreæ 
locatæ erant antiquitus ». (CAron. S. Benigni.) 


Saint-Bénigne de Dijon et Ses cryptes. 
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de caveauvoûté en cintre et ouvert aux deux 
extrémités, à l'instar de ce qui se voit encore 
à Saint-Germain d'Auxerre. C'est à cette 
couverture qu'il faut appliquer la désigna- 
tion de sépulcre employée par la chronique 
de Saint-Bénigne. « Elle est en forme de 
tombe construite avec des pierres appa- 
reillées, sa longueur est de huit coudées et 
sa largeur de cinq('). > L'usage voulait alors 
que le vrai tombeau fût dissimulé et fût 
remplacé aux veux de la foule par un céno- 
taphe. L'abbé Guillaume plaça sur le sépul- 
cre une sorte de châsse en bois de 6 cou- 
dées de long, de 3 coudées de large, de 7 
coudées et demie de hauteur, recouverte de 
plaques d’or et d'argent, où étaient repré- 
sentés en ciselure les tableaux de la Nati- 
vité et de la Passion du Sauveur. Le chro- 
niqueur donne à cette addition somptueuse 
le nom d’absida dont le sens est ici bien 
détourné de l’usage habituel; il ajoute que 
ce bel ouvrage disparut pendant une famine 
pour convertir sa valeur en grain et en 
pain. 

Tout cet échafaudage n'aurait pas pu 
s'élever sous les anciennes voûtes (2); c'est 
pourquoi l'architecte, après avoir ajouré le 
fond du chevet au moyen de colonnes, fut 


1. € Sepulcrum vero sancti et gloriosi martyris ita est 
constructum : tumba ex quadris lapidibus ædificata .quæ 
octo cubitos in longum, quinque autem tenet in latum ». 

(Chronicon S. Benigni Divionensis). 

2. € Olim super lapideos arcus quos continebant, absi- 
dam ferebant ligneam ». Il faudrait ( aycus lapideï qui 
continebantur intra columnas ». Le rédacteur n’est pas 
très fort latiniste (Chomton, p. 119). 


obligé de recourir à de nouvelles voûtes en 
plein cintre et à demi-coupoles en se servant 
des anciens supports. Afin de contrôler les 
renseignements fournis par la CAronique, on 
a pratiqué des fouilles, en 1858, en deçà et 
au delà du chevet gothique, bâti au XIIIe 
siècle, et on est arrivé ainsi à se convaincre 
que l’auteur s'était fidèlement tenu au cou- 
rant des travaux de l'abbé Guillaume, et 
que dans les reconstructions successives du 
XIe et du XITTI°, on avait toujours respecté 
les principaux massifs de maçonnerie. Après 
avoir examiné les substructions de la roton- 
de et duartyrium, Viollet le-Duc(‘')déclara 
que ces constructions étaient identiques et 
possédaient tous les caractères barbares du 
XI siècle. Cela ne veut pas dire que, dans 
sa pensée, il ne restait rien des édifices 
antérieurs ; il croyait à la superposition 
exacte des murs et des supports et attribuait 
les escaliers latéraux au VI[° siècle. On a 
mis au jour le fond du sarcophage de saint 
Bénigne, des fûts de colonne, des chapi- 
teaux, des débris de carrelage qui nous 
permettent de dire que Dijon possède 
encore beaucoup de vestiges de la confes- 
sion mérovingienne de son premier martyr 
et aussi des matériaux contemporains de 
saint Grégoire de Langres réemployés au 
X T° siècle dans les supports des voûtes (2). 


L. MAITRE. 


1. Dictionnaire d'architecture, verbo crypte. 


2. Voir de curieux chapiteaux mérovingiens reproduits 
par M. Chomton, pl. XI et XXVII de son livre. 


nans, un dicton popu- 


laire : 


Le clocher de Fribourg est le plus 
gros, — Le clocher de Strasbourg 
est le plus haut, — Le clocher de 
Thann est le plus beau. 


Peut-être, à vrai dire, 
pour les besoins d’une rime d’ailleurs dou- 
teuse, ce brocard rabaisse-t-il un peu trop 
les chefs-d'œuvre de Strasbourg et de Fri- 
bourg en Brisgau; on ne saurait méconnaître 
cependant que la flèche de St-Thibault, si 
hardie et si légère, est un des ouvrages les 
plus remarquables du XV: siècle et que sa 
réputation n’est nullement usurpée. Ce mor- 
ceau d'architecture est trop connu pour que 
nous croyions utile de le décrire à nouveau ; 
pourtant l'église de Thann se recomman- 
de à l'attention des artistes par bien d'au- 
tres côtés, notamment par ses portes mo- 
numentales. Nous allons les examiner en 


détail; mais on nous permettra auparavant 
de jeter un rapide coup d'œil sur l’histoire 
de cet édifice. 

Si l’on en croit la légende, S. Thibault 
(ou Ubaldus), évêque de Gubbio, en Italie, 
étant mort dans son diocèse en l'an 1161, 
son serviteur se mit en route portant, Ca- 


chée dans l'intérieur de son bâton de 
voyage,une relique de son maître. [Il marcha 
longtemps, traversa les Alpes, et, arrivé en 
Alsace, il s'arrêta un soir, épuisé de fatigue, 
dans un bois de sapins pour y passer la nuit. 
Au matin,après un sommeil réparateur,notre 
homme voulut reprendre son chemin; mais 
son bâton de voyage,son bourdon,était com- 


| 
| 
| 


me fixé au tronc du sapin voisin, contre le- 
quel il l'avait posé la veille; malgré ses 
efforts, il ne put l'en détacher, et fut forcé 
de comprendre que S. Thibault voulait que 
sa relique demeurât en ce lieu. — Or, la 
même nuit, le comte Engelhardt, des fené- 
tres de son château d'Engelburg, regar- 
dant la nuit noire et le paysage désert, avait 
aperçu, entre les branches du sapin miracu- 
leux qui abritait la relique, trois lumières 
merveilleuses: dès l’aube, il accourt sur le 
lieu du prodige, trouve le pèlerin fort em- 
barrassé de la résistance de son bourdon: 
le miracle est évident, et le comte, pour 
abriter la relique de S. Thibault, décide 
l'érection d'une chapelle sur l'emplacement 
même du sapin (1). Le nouveau sanctuaire 
acquit bientôt une telle réputation et la 
foule des pèlerins devint si grande que, 
trente ans après, on dut ajouter une église 
à la chapelle primitive. En même temps 
se formait, autour de ce centre, une ville(2) 
qui, en souvenir de son origine, prit le nom 
de Thann (35), et mit dans ses armes un sa- 
pin. Cette nouvelle église étant à son tour 
devenue insuffisante, on demanda, en 1260, 
à Erwin de Steinbach, de dessiner le plan 
d'un édifice plus vaste et plus somptueux ; 
les travaux commencèrent en 1275, mais 
ce ne fut pas cet architecte qui les dirigea. 
En 1307,on construisait le grand portail;en 
1310, les portes latérales; en 1322, la nef 


s'achevait; en 1344, les assises de la tour 


1. Ce petit sanctuaire se trouvait, croit-on, exactement 
sur l’emplacement de la chapelle dédiée à S. Thibault 
dans l’église actuelle. 

2. Le nom de Thann apparaît pour la première fois en 
1244. 

3. (Tanneÿ en allemand, signifie sapin. 
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étaient posées et en 1351, On entamait la 
construction du chœur. Mais à partir de 
1363, les travaux furent suspendus; l’'archi- 
tecue Hans Werlin qui les reprit en 1386, 
se borna sans doute à terminer le chœur, 
car une inscription gravée à la base du clo- 


cher nous apprend que la première pierre 
de ce prestigieux couronnement de l'édifice 
fut posée seulement en 1430, et que l'œuvre 
fut achevée en 1516 par maître Remigius 
Walch. 


Ce beau monument qui, malgré la durée 


Fig. r. — Eglise Saint-Thibault, à Thann. 


de sa construction, présente un rare carac- 
tère d'unité, a eu la bonne fortune d'échap- 
per presque complètement aux embellisse- 
ments que les siècles classiques ont infligés 
ailleurs à tant d’églises ogivales. Il ne pou- 
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1904. — 47% LIVRAISON: 


vait cependant se soustraire aux injures du 
temps et, notamment dans les portails, qui 
nous intéressent spécialement, bien des 
sculptures étaient mutilées, bien des fi- 
gures avaient disparu. Le gouvernement 
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s’est ému de cet état de choses (1): en 1886, 
M. Winckler, architecte de Bavière, a été 
chargé de la restauration complète du monu- 
ment, et les travaux, continués par un autre 
architecte, sont aujourd’hui presque ache- 
vés.M. l'abbé Jost, ancien curé de Thann(?), 
a secondé avec beaucoup de zèle et de 
science archéologiqne cette grande œuvre; 
c'est encore à lui que nous devons la meil- 
leure partie des renseignements groupés 
dans notre modeste étude. Qu'il nous per- 
mette de lui rendre ici, au nom de tous les 
amateurs du beau, un hommage de recon- 
naissance bien mérité. 


PORTAIL OCCIDENTAL. 


E portail principal de l’église St-Thi- 

bault est remarquable à plus d’un titre: 
sa disposition générale, avec ses deux baies 
surmontées chacune d'un tympanetréunies, 
à l'étage supérieur, sous un vaste tympan 
commun,est à peu près unique;son trumeau 
aux statues superposées rappelle celui de 
St- Vincent de Berne, avec qui il présente 
certains rapports que nous avons signalés 
ailleurs (3); enfin, la foule de figurines 
pressée sur ses tympans et sous ses vous- 
sures, se groupent en des scènes d’une gra- 
cieuse naïveté, déjà trop rare au XIVe 
siècle: sans doute, l'exécution laisse parfois 
à désirer, les personnages, à trop grosse 
tête, trapus et courtauds, évoquent çà et 
là l'idée des nains familiers de nos vieux 
contes, et leur exiguité, leur nombre véri- 
tablement exagéré, s'ils sont intéressants, 
amusants pourrions-nous dire, pour qui- 
conque les examine en détail, produisent à 


sacré à cette restauration plus de 200.000 francs; et, grâce 
à l'initiative de M. l'abbé Jost, d'autres souscriptions 
importantes ont été fournies par les particuliers. 
2. Récemment nommé vicaire-général de Strasbourg. 
3. Voir notre étude sur St-Vincent de Berne. 


lisent point l'effet d'ensemble,seul désirable 
au point de vue architectural, que détermi- 
nent avec tant denetteté les grandesfigures, 
largement traitées sur les tympans de nos 
portes d'église du XIIT: siècle. 

En ce qui concerne l'iconographie, le 
sujet des sculptures de notre portail est 
extrêmement complexe : la voussure de la 
grande archivolte nous fait le récit de la 
Genèse et nous montre des scènes de mar- 
tyre ; puis des anges, des patriarches, des 
rois ancêtres de Marie. Sous cet encadre- 
ment se déroule, au tympan, l'histoire dé- 
taillée de la Vierge : sa naissance, sa vie, 
sa mort et son couronnement au ciel. — 
Par une disposition peu liturgique et à peine 
explicable sur la façade d'une église non 
consacrée à Notre-Dame, l'histoire de 
Marie est ainsi placée au-dessus de celle 
du Christ que nous voyons aux petits tym- 
pans inférieurs : ici en effet nous trouvons, 
à droite, la Nativité, à gauche, la Mort de 
Jésus, en d'autres termes : l'Incarnation et 
la Rédemption. Tout à l'entour, sous les 
voussures, des scènes de martyre. Plus bas, 
au trumeau et aux ébrasements, la Vierge- 
Mère est entourée des Saints et Saintes 
les plus populaires en Alsace. Enfin, au 
sommet de la porte, Jésus-Christ montre 
ses plaies comme dans un jugement der- 
nier. Ajoutez encore le S. Thibault qui 
couronne le pignon de la façade, et vous 
aurez une idée de la multiplicité et de la 
diversité des sujets représentés. 

Toute la façade est construite en belle 
pierre de Rouffach ; les sculptures ne pa- 
raissent présenter aucune trace de peinture, 
bien que certaines parties, comme les écus- 
sons armoriés qui surmontent les deux 
baies, semblent appeler l'emploi de la 
couleur. 

Au cours de notre analyse, nous noterons 
au passage les détails refaits ou rétablis 
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dès chitecte moderne à la disposition antérieure; 
jusqu'à ces dernières années, et sans doute 
depuis l'origine du monument, de chaque 


dans la récente restauration ; mais, 


maintenant, nous pensons devoir signaler 


la principale modification apportée par l’ar- 


__ Porte occidentale de l'église Saint-Thibault. 


Fig. 2. 


sur notre schema), représentant la Vierge, 


côté du Christ qui surmonte le portail, 
SAlean: S. Pierre, S. Paul, S. Barthélemy 


une ligne horizontale six 


étaient rangées sur 
(figurésentraits | et trois autres saints. 


grandes statues ou groupes 
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Ces statues ont été supprimées et rem- 
placées par une galerie à fines colonnettes 
surmontées de pinacles aigus et de cloche- 
tons aux arêtes ornées de crochets : type 
qui a été emprunté par l'architecte mo- 
derne au dessin d'un vitrail de l'église (le 
premier à gauche du chœur) (1). L'ensemble 
est gracieux, mais peut-être un peu trop 
léger et grêle par rapport à la structure 
solide et robuste du reste de la façade. 

Examinons maintenant le détail des 
sculptures en signalant, dès maintenant et 
une fois pour toutes, qu'aucune figure de ce 
portail ne porte de nimbe. 


Voussure du tympan principal. 


ORDON extérieur : N°95 5 à 16 

Anges musiciens, debout ; les figures 
sont abritées chacune sous un dais, confor- 
mément à l'usage, mais on remarquera un 
dais supplémentaire aux deux extrémités 
du cordon, sous les pieds du premier et du 
dernier personnage : particularité pouvant 


faire supposer qu'autrefois ce cordon se 
prolongeait davantage et ne s’arrêtait point 
aux chapiteaux des petites colonnes. 

Voici le détail des figures : 

Anges musiciens. — 1. Ange tenant un 
instrument indistinct. 

2. Ange soufflant dans une ciarinette 
énorme. 


1. À notre avis, M. Winckler a commis là une lourde 
erreur : l'architecture de fantaisie qui orne le fond des 
vitraux a un principe de conception et des moyens 
d'exécution tout autres que la véritable architecture. Elle 
cherche la richesse et la légèreté, sans trop se préoccuper 
de la vraisemblance et de la stabilité de la construction, 
et la coloration permet de mettre plus ou moins en valeur 
les diverses parties. — De même l'architecture pratiquée 
par les orfèvres sur les châsses ou les tabernacles serait 
souvent ridicule si on l’appliquait à de véritables édifices. 
— Toutes proportions gardées, il en est de l'architecture 
comme de la poésie : telles strophes d’un opéra célèbre 
qui nous charment parce qu’elles servent de support à 
une belle musique, nous paraîtraient d'’insipides vers de 
mirliton si nous nous avisions de les déclamer en dehors 
de leur cadre et sans leur broderie de notes. 


3. Ange tenant sur sa poitrine un petit 
orgue ou peut-être un syrinx. 

4. Ange tenant à l'envers un violon et 
son archet. 

5. Ange tenant à la main un cahier de 
musique : il semble chanter. 

6. Ange tenant un instrument. 

7. Ange sonnant de l'olifant. 

8. Ange tenant un instrument peu dis- 
tinct. 

9. Ange tenant un instrument peu dis- 
tinct. 

10. Ange soufflant dans une flûte double. 
Ange frappant un triangle. 
Ange tenant un monocorde. 
Ange battant des cymbales (?)}. 
Ange tenant une sorte de guitare. 
Ange tenant un instrument de mu- 


11. 
RE 
14. 
T5. 

sique. 

16. Ange pinçant une grande cithare. 

À propos de cette série, fort complète, 
comme on le voit, nous remarquerons 
que c’est surtout à partir de la fin du 
XIIIe siècle que les imagiers se sont at- 
tachés à varier les instruments de leurs 
anges musiciens et de leurs vieillards apo- 
calyptiques ; jusque-là, ces personnages ne 
connaissaient guère que la trompette, le 
monocorde, la guitare et surtout la vièle 
(voir Moissac, Saintes, Paris, Chartres, 
Laon, etc...) À Metz, aux pieds droits de 
la porte méridionale, la collection est en- 
core plus complète qu'ici. 

Deuxième cordon. — Nous voyons ici 
les Docteurs de l'Église latine (Nos 17 à 
20), opposés aux Évangélistes (Nos 37 à 
40), exactement, sauf le détail bizarre des 
figures, comme à la porte ancienne de la 
cathédrale de Cologne ; entre eux, les rois 
ancêtres de la Vierge assistent au triomphe 
de Marie représenté sur le tympan. 

Les quatre Docteurs. — 17. S. Grégoire 
le Grand (ou peut-être S. Ambroise) est 
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assis devant un pupitre richement sculpté, 
et écrit ses Commentaires. Il est vêtu 
d'une robe et d'un manteau ; sa coiffure 
conique bordée par une couronne et sur- 
montée d'un bouton, semble bien une tiare 
papale ; mais comme le docteur suivant 
porte exactement la même coiffure, on ne 
peut affirmer que ce soit ici S. Grégoire; il 
est imberbe, frisé et paraît bien jeune pour 
un pape. Nous n’apercevons pas ici la colom- 
be du St-Esprit qui inspiraîit le saint Doc- 
teur et que les imagiers ont si souvent 
représentée lui parlant à l'oreille. 

18. — S, Ambroise (ou peut-être S. Gré- 
goire), vêtu et coiffé comme le précédent II 
est plus âgé ; sa tête, ornée d'une courte 
barbe, respire l'énergie. I] lit dans le livre 
ouvert devant lui sur le pupitre, et de la 
main droite écrit sur une banderole dérou- 
lée sur ses genoux (peut être, au lieu d’une 
banderole, est-ce une sorte d’encrier où il 
trempe son style ?). 

19. S. Jérôme, reconnaissable à son cha- 
peau de cardinal,d’une forme quasi-conique, 
avec son fond surélevé. Il se penche sur 
son pupitre. 

20, S. Augustin, barbu, nu-tête, semble 
méditer un passage qu'il montre du doigt 
sur la page du livre ouvert sur son pupitre. 

Rois ancêtres de Marre. N0S 21 à 35, — 
Ces quinze rois, couronnés de diadèmes 
fleuronnés, vêtus de robes et de manteaux 
attachés sur la poitrine, sont assis sur des 
trônes et tiennent à la main des sceptres 
finement ouvragés. Le nombre des rois 
ancêtres de Marie représentés sur nos 
façades de cathédrales est extrémement 
variable : on en compte vingt-huit à Paris, 
vingt-deux à Amiens, seize à Chartres 
(face ouest) et vingt à Chartres (face sud): 
c'est assez dire que les artistes n'ont été 
guidés, en général, que par les dimensions 
de la galerie ou de la voussure qu'il s'agis- 
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sait de décorer. Ici, cependant, il sembie 
bien que le nombre quinze soit voulu, car 
sur le cordon de notre porte, entre les doc- 
teurs et les évangélistes, il restait seize 
places, et l’imagier a rempli la seizième 
par une scène (n° 36) qui ne se rattache 
aucunement à la généalogie de la Vierge. 
Il semble donc qu'ên ait représenté ici les 
ancêtres de Marie depuis David, qui le 
premier fut roi, jusqu’à Jéchonias, qui fut 
détrôné et emmené captif à Babylone. 
Dans cette hypothèse nous aurions ici, 
selon la généalogie de S. Mathieu: David, 
Salomon, Roboam, Abias, Asa, Josaphat, 
Joram, Ozias, Jonathan, Achaz, Ezéchias, 
Manassès, Amon, Josias et Jéchonias. 
Hätons-nous d'ajouter que nous n'avons pu 
identifier aucune de ces figures, sauf toute- 
fois le N° 35, qui est David, car il tient en 
main une harpe. Contrairement à l'usage, 
il faut donc lire la série de droite à gauche. 

Voici le détail des figures: 

21. Roi à courte barbe tenant une harpe : 
c'est évidemment le roi David. 

22. Roi barbu : Salomon. 

23. Roi imberbe tenant un objet indis- 
tinct: Roboam. 

24. Roi barbu tenant un phylactère : 
Abias. 

25. Roi barbu tenant un phylactère : 
Asa. 

26. Roi barbu tenant un phylactère dé- 
roulé entre ses bras étendus: Josaphat. 

27. Roi barbu lisant un phylactère dé- 
roulé sur ses genoux: Joram. 

28. Roi barbu: Ozias. 

29. Roi barbu, portant son sceptre sur 
l'épaule: Joathan. 

30. Roi à très longue barbe, déroulant 
un phylactère: Achaz. 

31. Roi barbu : 

32. Roi barbu : Manassès, 


Ezéchias. 
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33. Roi barbu, à l'expression autoritaire: 
Amon. 

34. Roi âgé, barbu, paraissant méditer 
sur un phylactère: Josias. 

35. Roi imberbe, assis sur un trône orné 
ettenant à la main un objet indistinct: Jé. 
chonias. 

36. — Ce compartiment est occupé par 
une scène à plusieurs personnages, qu'il 
nous a été impossible de bien distinguer: 
nous croyons voir un homme étendu à terre, 
que plusieurs autres semblent regarder en 
riant. Serait-ce Job sur son fumier ? ou 
plutôt Noé, enivré, en butte aux railleries 
de Semet de Cham ? — En tous cas, cette 
scène n’a aucun lien avec celles qui l’en- 
tourent. 

Évangélistes, — Beaucoup de portes 
d'églises (Strasbourg, Cologne, St-Benoît 
sur-Loire, etc...) nous montrent les évan- 
gélistes assis devant de petits pupitres. 
ayant près d'eux l'animal qui leur sert de 
symbole. Mais ici l'artiste, par une simpli- 
fication hardie et à peine respectueuse, a 
donné aux personnages la tête même de 
l'aigle, de l'ange, du bœuf et du lion (0) 
Pour trouver une autre interprétation aussi 
libre et originale du même sujet, il faut al- 
ler à Worms, où, sur la porte méridionale, 
les Évangiles sont figurés par un monstre 
dont la tête quadruple réunit celles des 
quatre animaux, et qui marche sur quatre 
pieds empruntés chacun à l’un d’eux (2). 


I. Dans les //élanges archéologiques les RR. PP. 
Martin et Cahier citent diverses représentations ana- 
logues des Évangélistes : on les voit, en buste, avec tête 
d'animal, sur une enluminure d’un évangéliaire de Poi- 
tiers du IX°siècle, et surun vitrail d’une rose à la cathé- 
drale de Strasbourg,de même, mais en pied, sur un ancien 
vase ou bénitier. Mais les savants archéologues ne citent 
aucun exemple de sculpture architecturale reproduisant 
ce type extraordinaire. Les quatre statuettes de Thann 
constituent donc un document très curieux et, croyons- 
nous, unique dans son genre. 

2. Cet « Animal Ecclesie ÿ se retrouve surune minia- 
turc d’un manuscrit de l'Æortus deliciarum : les RR. 
PP. Martin et Cahier en ont donné une reproduction 


37. — S. Jean, sous les traits de l'aigle, 
vêtu de la robe et du manteau, assis, mon- 
tre du doigt le livre de son évangile. 


38. — S. Mathieu, de même, avec une 
tête d'ange, imberbe et frisée. 
30.—S. Luc, de mêmesa tête de bœuf, 


ornée de deux cornes, a un air grave, du 
plus haut comique. 

40. — S. Marc, à la tête de lion, dans la 
même position. 

La Genèse. — N° 41 à 62 — Les épiso- 
des de la Genèse et des premiers temps de 
l'humanité, représentés sur ce cordon dela 
voussure, ont été reproduits, à partir du 
XIIIe siècle, sur la plupart de nos grandes 
églises, tantôt comme ici, à la voussure 
(Laon, Chartres, Fribourg, Strasbourg, 
Worms, etc.) soit au soubassement (Rouen, 
Bourges, Auxerre, etc...). 

Selon la tradition habituelle des imagiers 
dans les scènes de la Création, Dieu est 
représenté sous les traits de Jésus-Christ, 
mais sans nimbe (comme tous les autres 
personnages de notre portail); quant à la 
figuration des êtres créés, l'artiste nous 
montre ici, comme à Laon, Chartres et 
Strasbourg, les êtres eux-mêmes, tandis que 
le plus souvent (Fribourg, Rouen, Auxerre, 
etc.,) Dieu bénit simplement un disque sur 
lequel apparaissent les choses créées. 

41. — Dieu crée le ciel et la terre: dé- 
bout il tient de la main gauche et bénit 
de la droite une masse de neuf segments de 
sphères à peu près concentriques, emboîtés 
l’un dans l’autre et représentant la terre et 
les planètes: c’est ainsi, par des cercles con- 


dans leurs Mélanges archéologiques. — La fantaisie d’une 
telle représentation heurte évidemment le bon goût, 
et, au moyen Âge même, quelques esprits y trouvèrent 
matière à raillerie : ainsi, en l’an 1496, le célèbre graveur 
Wenceslas d’Olmutz, voulant faire la satire de l’Église 
romaine, nous la montre sous la forme d’une femme dont 
chacun des quatre membres est emprunté à l’un des qua- 
tre animaux: ilest vrai que, pour mieux accentuer son 
hostilité, il donne au personnage une tête d’âne. | 
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centriques, que les savants du moyen âge 
figuraient l'univers : ils ne variaient guère 
entre eux que par le nombre des cercles : 
Gauthier de Metz, dans son « Image du 
monde }, en trace jusqu’à quinze. 

42. — Dieu sépare les eaux inférieures 


des eaux supérieures. L'imagier a ici traduit , 


plus littéralement que de coutume l’expres- 
sion même de la Genèse: Dieu debout, ar- 
mé d’une baguette,tranche en quelque sorte 
les eaux qui se partagent en deux masses 
ondulées ou nuageuses. 

43. — Dieu crée les anges: c'est un gra- 
cieux et pieux chapitre ajouté au récit mo- 
saïque par la foi de nos pères : deux anges 
joignant les mains et souriant comme en 
extase sont agenouillés devant Dieu, qui 
les appelle à la vie en les bénissant. 

44. — Dieu crée les plantes: ce sont des 
herbes et des arbres aux branches noueuses 
qui se dressent sous sa main bénissante. 

45. — Dieu crée le soleil: l’astre est figu- 
ré, accompagné d'étoiles, sur une sorte de 
paroi convexe placée devant les pieds de 
Dieu. 

46. — Dieu crée la lune, de même: sur 
la paroi se montrent une pleine lune et des 
étoiles. 

47. — Dieu crée les quadrupèdes: ils 
sont comme amoncelés devant lui sur une 
sorte de rocher; au sommet de cette pyra- 
mide vivante se dresse un singe. 

48. — Dieu crée les oiseaux, entassés les 
uns au-dessus des autres comme les qua- 
drupèdes de la scène précédente. Parmi 
eux on distingue des aigles. 

49 - 50. — Dieu crée l’homme: ici l’ar- 
tiste a divisé le sujet en deux scènes pour 
exprimer sans doute la grandeur de l’œu- 
vre divine : en 49, Dieu forme Adam éten- 
du à terre; en 50, ille met debout: cette 
représentation est quelque peu puérile. La 
même idée de grandeur a été mieux rendue 


| 
| 
| 


| lentement; il devait, selon l'usage invariable, 


par le sculpteur de Notre-Dame de Rouen 
qui, pour la création de l’homme, fait inter- 
venir les trois personnes de la Sainte Tri- 
nité, tandis que pour les autres êtres Dieu 
le Père paraît seul. — On remarquera aus- 
si, sur notre voussure, que l'homme est im- 
berbe au premier tableau et barbu au se- 
cond: l'artiste semble ainsi avoir mal com- 
pris la gracieuse tradition des imagiers rhé- 
nans,qui nous montrent (àWorms, Fribourg, 
etc.) Adam barbu à partir de son péché 
seulement, pour exprimer sans doute qu'en 
perdant l'innocence il a perdu l’éternelle 
jeunesse qui lui était réservée. 

51. — Dieu crée la femme: tel nous pa- 
rait du moins être le sujet de ce tableau, 
malgré l'absence d'Eve dont l'image doit 
avoir été brisée. Adam en effet dort, éten- 
du dans une attitude accablée et Dieu étend 
la main vers lui comme pour commander. 

52.— Dieu unit Adam et Eve: debout 
entre eux, il leur met la main dans la 
main, — Dans ce tableau comme dans les 
suivants, jusqu'à l’expulsion du Paradis, 
nos premiers parents sont complètement 
nus. 

53. — Dieu ayant conduit nos premiers 
parents devant l'arbre de la Science, le 
montre à Adam, derrière lequel se tient 
Ève, et leur fait défense de goûter aux fruits 
de cet arbre. 

54. — Le péché: au milieu de la scène, 
le petit arbre, au tronc duquel est enroulé 
le serpent; à gauche Adam, à droite Ève 
écoutent les paroles du Tentateur et s’ap- 
prêtent à cueillir la pomme, qu’on aperçoit 
sous un bouquet de feuilles. 

55. — Dieu reproche leur désobéissance 
à Adam et Eve, qui s’'approchent honteux 
en cachant leur nudité. 

56. — Un ange en longue robe chasse 
du Paradis Adam et Eve qui se retirent 


un à 
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être armé d'un glaive; mais nous n'avons 


57. — Scène extraordinaire, unique, 
pu distinguer trace de cette arme. 


croyons-nous, dans la statuaire monumen- 
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ses sortent les bustes d’un vieillard qui | imberbe ou à barbe très courte. On doit 


Dortatls de l’église St-Thibauit de Thann. 3o1 


voir ici Dieu décrétant l’Incarnation, c’est- 
à-dire (si l'expression, traduction exacte de 
la scène représentée, n’est pas par trop hé- 
rétique) Dieu le Père commandant à Dieu 
le Fils de s’incarner dans la suite des temps 
pour racheter l’homme qui vient de se per- 
dre. On trouvera sans doute étrange l'ab- 


sence de la troisième personne divine et 


aussi cette figure imberbe prêtée ici à Jésus- 
Christ ; l'artiste semble avoir voulu par là 
mieux marquer la différence entre le Père 
ete ils: 

58. — Scène presque aussi curieuse que 
la précédente, mais plus orthodoxe et aussi 
gracieuse que touchante. D'ordinaire, les 
imagiers après la sortie de l'Éden ne font 
plus intervenir Dieu: la condamnation 
prononcée s'exécute, sans qu'il paraisse 
s'occuper davantage d'Adam et d’Eve: 
ceux-ci travaillent péniblement, loin de 
Dieu. Ici, au contraire, Dieu ne se désin- 
téresse point de leur sort: il ne se contente 
point de leur dire: { Vous gagnerez 
votre pain à la sueur de votre front}, mais 
il leur apporte lui-même des vêtements et 
les outils qui leur permettront de travailler 
utilement. — Idée charmante, qui montre 
bien la foi de nos pères en l'inépuisable 
bonté de Dieu 

59. — Encore une scène gracieuse que 
nous n'avons rencontrée sur aucune autre 
porte d'église: Ève, devenue mère, allaite 
son premier-né, et, attirés par ce spectacle 
nouveau et sacré de la maternité, les anges, 
accourus, entourent la jeune mère. 

60. — Premiers travaux de l’homme: 
ve, tenant son enfant sur ses genoux, file 
à un fuseau sculpté, tandis qu'Adam, à ses 
pieds, bêche la terre. 

61-62. — M. Ch. Grad, décrivant som- 
mairement notre porte dans son magni- 
fique ouvrage sur l'Alsace, indique ici les 
sacrifices de Melchisédech et d'Abraham. 


C'est une erreur évidente. Le N°61 repré- 
sente le sacrifice de Caïn et d’Abel:les deux 
frères, dont un au moins vêtu d’une courte 
tunique, sont debout de chaque côté d'un 
petit autel recouvert d’une nappe, sur le- 
quel sont disposées les offrandes: ce sont 
des objets peu distincts, sans doute un 
agneau et des fruits de laterre. Le N° 62 
est le meurtre d’Abel: le malheureux, déjà 
blessé sans doute, est étendu à terre,et Cain 
dont on remarquera la pose pleine de vie, 
lui assène à deux mains un coup d'une 
sorte de pioche à long manche. 

Comme on l’a vu, cette série de l'Ancien 
Testament est encore plus admirable par 
l’idée que par l'exécution; plusieurs scènes 
sont uniques dans leur genre : ce cordon 
de voussure constitue une des parties les 
plus curieuses du portail de Thann. 

Martyres des Apôtres. — NS 63 à 77. 
— Ce cordon représente la mort des apôtres 
et des premiers martyrs chrétiens : ce sujet, 
assez rare à la voussure de nos portes 
d'église, se retrouve, presque à la même 
place, au portail de Strasbourg et, d’après 
l'ordre des tableaux, la quasi-similitude de 
certains groupes, on est amené à penser 
que le sculpteur de Thann a plus ou moins 
copié l’œuvre de Strasbourg ; mais à cette 
dernière cathédrale, le sujet se trouve 
mieux à sa place qu'ici: le martyre des 
Apôtres encadre tout naturellement la 
Passion et la Mort du Christ, représentées 
au tympan, tandis qu'ici ce sujet se rap- 
porte bien indirectement soit à l’histoire 
de la Vierge que nous voyons au tympan, 
soit aux scènes de la Genèse et aux autres 
figures que nous venons d'examiner dans 
la voussure. Quoi qu'il en soit, voici le 
détail de ces quatorze groupes : 

63. — A cette placé nous voyons, à Stras- 
bourg, un apôtre, évidemment S. Pierre, 
attaché à une croix renversée au moyen 
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d'une corde qui lui entoure plusieurs fois le 
corps, Ici nous trouvons de même un 
Saint crucifié Ja tête en bas,en présence d'un 
roi qui,sceptre en main et couronne en tête, 
préside au supplice; mais on peut se deman- 
der s'il s'agit de S, Pierre, car plus loin, au 
N9 71, nous rencontrons un autre martyr, 
crucifié aussi la tête en bas, 

64. Comme à Strasbourg, S. Paulest 
agenouillé: un bourreau le frappe d'un 
glaive qui pénètre profondément dans le 
cou du martyr. Deux autres exécuteurs, 
debout, assistent à la scène, 

65. 
d'un billot ; un bourreau, debout derrière 


L'apôtre est agenouillé au-dessus 


lui, attend, appuyé sur une grande épée. Un 
autre, dont nous ne distinguons pas bien le 
geste, semble frapper la tête du martyr. 

66. Deux personnages barbus parais- 
sent tirer les extrémités d'une corde qui en- 
toure le corps du martyr (ou peut-être d'une 
lame de scie qui lui entrerait dans les 
chairs?). Nous savons que S. Mare fut traîné 
au moyen d'une corde à travers les rues 
d'Alexandrie, mais nous ne pouvons guère 
reconnaître ici cette scène, 

Plusieurs personnages agenouillés 
où accroupis sur le sol, semblent s'em- 
presser autour d'un objet que nous distin- 
guons mal, et au-dessus duquel apparaissent 
d’autres figures, Seraient-ce des bourreaux 
activant le feu sous le gril de S, Laurent ? 

68, 
flotte sur la mer dont on voit les vagues 


Une barque chargée de passagers 
au premier plan; des matelots rament, 
tandis que leur chef se tient debout, un 
bâton de commandement sur l'épaule, Un 
autre personnage se penche par-dessus 
bord: nous ne distinguons pas s'il jette à 
l'eau un corps humain ; en ce cas, ce pour- 
rait être le corps du diacre $S, Vincent jeté 
à la mer comme nous le voyons sur beau. 
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coup de bas-reliefs, notamment à la cathé- 
drale de Bâle. 

69. — Un personnage semble agenouillé 
devant une roue(?) que l'on aperçoit en 
l'air, Un autre, debout, le frappe par der- 
rière (?) nous ne nous expliquons pas cette 
scène, 

70 — Plusieurs personnages sont age- 
nouillés : nous ne distinguons pas de bour- 
eaux. 

rt S. Pierre (ou si l'on reconnait 
S. Pierre au N°63, S. Barthélemy qui, 
selon S. Dorothée, aurait subi le même 
martyre), crucifié la tête en bas: quatre 
bourreaux lui clouent les pieds et les mains 
à coups de marteau. 

“Lr Un saint (ou peut-être deux : en 
ce cas S, Simon et 5, Jude) à genoux ; un 
paien vient le frapper par derrière. Au 
second plan, trois personnages, debout, 
assistent. 

13 


avant un corps, qui semble nu, est étendu 


Scène extrémement confuse : en 


sous les roues d'une sorte de chariot, Au- 
dessus s'agitent plusieurs personnages. 

74. — Le Saint (peut-être S. Matthieu 
qui fut frappé pendant sa prière) est à 
genoux ; trois exécuteurs paraissent der- 
rière lui; un d'eux lui donne un coup d'épée. 

75. — S. Jean plongé dans une cuve 
d'huile bouillante, devant la Porte Latine 
de Rome: le buste du saint émerge d'une 
cuvée manifestement trop petite pour con- 
tenir son corps. Deux bourreaux, debout, 
semblent remuer l'huile; deux autres, bais- 
sés, attisent le feu. 

76. — S, André ést lié par les bourreaux, 
au moyen de cordes, à une croix en X — 
Le même martyr se trouve à la même place 
sur la porte de Strasbourg ; mais il est lié 
à une croix droite: c'est qu'en effet, les 
sculptures de Strasbourg datent du XIIIe 
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siècle, époque où personne ne songeait à 
attribuer à notre apôtre une croix de forme 
spéciale; mais, dans le cours du X1VEsiècle, 
la maison de Bourgogne, dont les armes 
comportaient deux bandes croisées en 
diagonale, ayant pris pour patron S. André, 


l'idée de la croix diagonale fut dès lors, 


toujours associée à celle du saint apôtre : 
le sculpteur de Thann, tout en s'inspirant 
des groupes de Strasbourg, a dû modifier 
le sujet conformément à la tradition alors 
nouvelle, qui depuis est devenue générale. 

765$ et 77. — Ces deux groupes sont 
bizarrement placés au-dessous de la base du 
tympan ; ils sont séparés des précédents 
par la frise; mais la similitude des sujets 
montre assez qu'ils forment la suite de la 
méme série. 

7655. — S, Phillippe, vieillard à longue 
barbe, est suspendu à une croix dressée, 
sur laquelle quatre bourreaux le clouent à 
grands coups de marteau, 

77. — Un saint, agenouillé, est frappé 
par derrière d’un coup d'épée à la nuque ; 
deux personnages, debout, semblent prési- 
der au supplice. Ce pourrait être le martyre 
de S. Matthieu (à moins qu'on ne préfère le 
reconnaître au N° 74). 

Prophètes. — N®= 77% à 90. — Ce cor- 
don ne fait pas, à proprement parler, partie 
de la voussure : il est pris sur le tympan, 
dont il encadre la portion supérieure. Les 
quatorze statuettes qui le composent, non 
abritées sous des dais comme les précé- 
dentes, mais portées simplement sur des 
socles, tiennent chacune à la main un phy- 
lactère déroulé, sur lequel était sans doute 
autrefois inscrit leur nom. Leur costume 
fait reconnaitre en eux des personnages de 
l'Ancien Testament : comme on ne trouve 
point Moïse dans la série, ce ne peuvent 
guère étre des patriarches : nous verrons 
donc en eux les prophètes qui ont annoncé 


la grandeur de Marie, dont l'histoire est 
racontée sur le tympan. 

77%. — Barbu, assis, coiffé d'un haut 
bonnet, regarde en l'air les scènes du tym- 
pan. 

78. — Barbu, assis, nu-tête, lit attentive- 
ment son phylactère. 

79. — Barbuf assis, couronné (peut-être 
est-ce David ?) 

80. — Barbu, assis, coiffé d'un bonnet, 
regarde le ciel. 

81. — Barbu, assis, coiffé d'un bonnet, 
lit son phylactère. 

82 -_ Barbu, assis, coiïffé d'un bonnet 
plat, lit son phylactère. 

83. — Barbu, assis, coiffé d'un bonnet, 
tient son phylactère sur ses genoux. 

84. — Barbu, assis, nu-tête, tient son 
phylactère devant lui. 

25. — Barbu., assis, coifié d'un bonnet, 
tourne la tête vers les scènes du tympan. 

86. — Barbu, assis, nu-tête, lit en sui- 
vant du doigt sur son phylactère. 

87. — Barbu, assis, coiffé d'un bonnet 
plat, tient son phylactère sur ses genoux. 

83. — Semblable au précédent. 

So. — Barbu, assis, nu-tête, lit son phy- 
lactère. 

90. — Barbu, assis, coiffé d'un bonnet 
formé d’étoffes flottantes. 


Tympan principal. 


Les sculptures de ce tympan représen- 
tent, comme nous l'avons dit, les principaux 
épisodes de la vie de Marie. 

91. — Dans le temple de Jérusalem, le 
prêtre, la tête voilée, est debout auprès 
d'un petit autel soigneusement recouvert 
d'une nappe. Il vient de refuser l'offrande de 
Joachim et d’Anne,leur disant qu'un homme 
sans enfant est maudit de Dieu et indigne 
d'entrer dans le temple. Les deux époux, 
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confus, s'éloignent, Joachim marche appuyé 
sur un bâton de voyage. 

92. — Joachim s'est retiré au milieu de 
ses troupeaux, il est assis parmi les rochers, 
quand un petit ange, paraissant au-dessus 
de sa tête, vient lui annoncer que sa prière 
a été entendue de Dieu, qu'Anne va enfan- 
ter et qu'il la rencontrera près de la Porte 
d'Or en rentrant à Jérusalem. 

93. — Joachim, les épaules couvertes 
de sa pèlerine de voyage, est arrivé devant 
la Porte d'Or au moment où Anne en sor- 
tait. Les deux époux s'embrassent. 

94. — Naissance de Marie, — Ste Anne 
est couchée dans un lit, la tête soutenue 
par des oreillers : auprès d'elle s'empres- 
sent deux femmes dont l’une lui apporte 
une potion. Au pied du lit, une servante 
lave l'enfant dans un baquet; une autre 
s'apprête à verser l’eau d’une cruche (!). 

95. — Un vieillard, sans doute le grand- 
prêtre, est debout près de l'autel des holo: 
caustes, placé au sommet d’une pyramide de 
huit hauts degrés (d’après la tradition, il 
devrait y en avoir quinze, correspondant 
aux quinze psaumes graduels). La petite 
Marie, âgée de trois ans, gravit avec as- 
surance cet escalier, tenant ses mains 
jointes et élevées vers l’autel. — On remar- 
quera que contrairement à l'usage, le sculp- 
teur n'a point fait assister Joachim et Anne 
à cette scène. 

96. — Vie de Marie dans le temple : 
depuis trois ans jusqu'à quatorze, Marie 
vécut dans le temple: selon la Zégende 
dorée, elle restait en prière depuis le matin 
jusqu’à la troisième heure ; ensuite elle 
s'occupait à tisser la laine ; après quoi elle 
se remettait en prière jusqu'au moment où 
un ange venait lui apporter sa nourriture. 


— Ici, nous la voyons vaquer aux soins du 


I. M. Grad a vu dans cette scène la naissance du Pré- 
curseur : nous ne comprenons pas Cette erreur, 


temple : elle s'apprête à poser un calice 
sur l'autel ; derrière elle, une de ses com- 
pagnes, debout, tient un livre d'heures ; 
d'autres, assises sur la terre, se livrent à des 
travaux manuels. 

97. — Nous ne sommes pas absolument 
certain de l'interprétation de cette scène, 
mais nous croyons y reconnaître la suite de 
la vie de Marie dans le temple: sur le 
revers de l'autel mentionné au N° 06, une 
jeune fille couronnée semble agenouillée ; 
elle lit dans un livre de prières ; près 
d'elle quatre autres jeunes filles, dont une 
au moins file la laine, conformément au 
récit de la Zévende dorée. Ce doit être la 
Vierge, parvenue à l’âge de quatorze ans, 
implorant Dieu avant de quitter le temple: 
mais pourquoi est-elle couronnée ? est-ce 
pour exprimer sa sainteté ? ou faut-il voir 
dans ce diadème la couronne des fiancées? 
nous ne savons. 

98. Voici le passage de la Zévende 
qui se rapporte à cette scène: € Une voix 
sortit du fond du temple, disant que tous 
les hommes nubiles et non mariés de la 
maison de David devaient s'approcher de 
l'autel, chacun portant une baguette à la 
main, et que la Vierge Marie aurait à 
épouser celui d’entre eux dont la baguette 
produirait des feuilles. Or il y avait là un 
homme de la maison de David, nommé 
Joseph, qui, seul, ne se présenta pas 
devant le prêtre, estimant inconvenant, à 
son âge, de prétendre devenir le mari d'une 
vierge de quatorze ans. De telle façon que 
le miracle prédit par la voix divine n'eut 
pas lieu. Et le prêtre, de nouveau, inter- 
rogea le Seigneur, qui répondit que celui-là 
seul n'avait pas apporté sa baguette, qui 
était destiné à devenir le mari de la Vierge, 
Force fut donc à Joseph de se présenter à 
l'autel : et aussitôt sa baguette produisit 
des feuilles et on vit descendre sur elle une 
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colombe, du haut du ciel (1). » — Nous 
voyons ici huit prétendants, debout, tenant 
leur baguette stérile à la main ; la plupart 
sont jeunes ; un seul est âgé, comme on 
peut le reconnaître à sa longue barbe: c'est 
Joseph, car son rameau commence à pous- 
ser des feuilles et au sommet nous aperce- 
vons une petite masse informe, qui pourrait 
être un lis, mais où nous préférons voir la 
colombe mentionnée dans le naïf récit de 
la Légende. 

99. — Mariage de Joseph et de Marie. 
— Au centre du tableau, le grand-prêtre, 
barbu, voilé, se tient debout ; au pre- 
mier plan de chaque côté, les deux époux 
s'avancent l’un vers l'autre et se donnent la 
main (ou peut-être Joseph remet-il à Ma- 
rie l'anneau du mariage); Joseph a la téte 
couverte d'un voile; la Vierge est nu-tête, 
Derrière Marie sont un vieillard et une 
femme: bien que celle-ci paraisse assez 
jeune, nous pensons que ces deux person- 
nages sont Joachim et Anne qui, selon la 
tradition du moyen Âge, ont assisté au 
mariage de leur fille. Au second plan, qua- 
tre autres personnes, sans doute les témoins 
ou les amis des époux. 

100.— L'Annonciation.— Au milieu d'une 
nuée épaisse, traversée de rayons, apparait 
le buste de Dieu le Père, tenant en sa main 
le globe du monde; en avant de la nuée, 


l'ange messager de Dieu, Gabriel, s'age- 


nouille respectueusement pour saluer la 
Vierge: Ave, Maria. Celle-ci, également 
à genoux, s'incline avec un geste de sur- 
prise et de soumission, 

101.— (Deuxième bande du tympan.) 
La Visitation: par une disposition bizarre, 
la Vierge (ou Ste Élisabeth, car on ne peut 
distinguer l'une de l’autre) est vue de dos, 
au premier plan, cachant presque entiére- 


1. Légende dorée (traduction de Wyzewa), — Nativité 
de la Vierge. 


ment l’autre figure qui se présente de face, 

102. — S. Joseph et la Vierge sont assis 
vis-à-vis l'un de l'autre; un petit ange sor- 
tant à mi-corps d'une nuée, vient expliquer 
à Joseph que Jésus, qui va naître, a été 
conçu par l'opération du Saint-Esprit et 
que, loin de se troubler de cette conception, 
il doit s'en réjobir. 

Ici devrait se placer la Nativité de Notre- 
Seigneur; mais, soit que l'artiste ait jugé 
ce sujet trop important pour être traité ici 
incidemment, soit plutôt qu'il ait pensé que 
ce mystère se rattachait encore plus à la 
vie de Jésus qu'à celle de Marie, qui seule 
fait l'objet de notre tympan, il a réservé ce 
sujet pour un des tympans inférieurs, où il 
l’a traité avec une abondance de détails 
(N° 119 à 123) qui ne laisse rien à désirer. 

103. — Dans le temple, le vieillard Si- 
méon, la tête couverte d'un voile, est assis: 
il tient sur ses genoux l'Enfant-Dieu et 
chante le Vunc dimillis.. Contrairement 
à la tradition, nous ne voyons ici, du moins 
au premier plan, ni Marie et Joseph, ni 
la vieille Anne, Par contre, cinq vieillards 
(dont un est peut-étre S. Joseph) et au fond 
dutableau deux femmes(peut-être la Vierge 
et Anne) s'empressent autour de Siméon; 
un des vieillards, agenouillé, touche avec 
respect le corps sacré du petit Jésus. 

104. — La Circoncision: — Marie, suivie 
de Joseph, s'est présentée au temple; elle 
pose l'Enfant, nu, debout sur un petit autel 
recouvert d'une nappe; de l’autre côté de 
l'autel, le grand-prêtre, la téte voilée, s'ap- 
prête à recevoir Jésus dans ses bras. A l'ar- 
rière-plan, un homme et deux femmes as- 
sistent à la cérémonie. 
des Saints Inno- 
- le roi Hérode, couronne en tête, 


105. — Le massacre 
cents: - 
tenant en main un long sceptre et un objet 
qu'on prendrait volontiers pour un globe 
est assis, afin 


impérial, de présider au 
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massacre, Devant lui deux soldats,au casque 
conique et à l'accoutrement bizarre, enfon- 
cent sans effort leur glaive dans le corps 
d'enfants nus. La terre est jonchée de pe- 
tits cadavres, et derrière les soldats, les 
mères pleurent en pressant sur leur sein les 
restes de leurs fils égorgés. 


106. — Pendant cetemps, la Sainte Fa- 
mille gagne l'Égypte. — On remarquera 
que l’imagier n'a pas représenté le songe de 
S. Joseph, averti par un ange de quitter la 
Judée : cette scène précède presque tou- 
jours,sur nos portes du moyen âge, celle de 
la Fuite en Égypte. — Quoi qu'il en soit, 
nous voyons ici S. Joseph, bien emmitouflé 
dans un manteau à capuchon, conduisant 
par la bride l'âne sur lequel est assise la 
Vierge tenant Jésus dans ses bras; du reste, 
pas d'arrière-plan, aucun arbre,comme nous 
en montrent la plupart des bas-reliefs, pour 
indiquer que le saint cortège traverse la 
campagne. Mais, en avant de S. Joseph, et 
paraissant l'attendre, se montre un soldat 
en casque et cotte de mailles, debout, te- 
nant à la main une lance à laquelle est fixée 
une tablette. Nous ne nous expliquons pas 
bien la présence de ce soldat : serait-ce un 
mercenaire évyptien recevant la Sainte Fa- 
mille à sa sortie de Judée? ou un défenseur 
suscité par Dieu pour la protéger au milieu 
des périls de la route? À notre connaissance, 
aucune tradition, écrite ni sculptée, ne fait 
mention, dans l'épisode qui nous occupe, de 
ce guerrier que nous allons retrouver à la 
scène suivante. 

107. — Même scène que la précédente, 
mais le soldat marche cette fois en avant, 
conduisant l'âne avec sollicitude; Marie, 
toujours assise sur la monture, tient l'En- 
fant, et Joseph, vêtu comme ci-dessus,ferme 
la marche. — Bien que Jésus ne semble pas 
plus grand que sur l'autre tableau, nous 


croyons voir ici le retour d'Égypte en Ju- 
dée, à moins toutefois que, comme la pré- 
sence du mystérieux soldat paraîtl'indiquer, 
il ne s'agisse d'un seul épisode, en deux ta- 
bleaux, de la Fuite en Égypte: épisode, en 
tout cas, qui nous est inconnu. 


108. — La Sainte Famille au travail:sous 
une sorte de toit, qui indique l'intérieur 
d'une maison, S. Joseph, à l'énorme tête, 
barbu, manœuvre un gros marteau : au pre- 
mier plan, entre la Vierge et S' Élisabeth 
(celle-ci plus âgée et voilée) agenouillées, 
les deux enfants, Jésus et S. Jean, jouent 
ensemble sur un escabeau élevé. Au fond 
on aperçoit la tête de Zacharie. 

109. — (Troisième bande du tympan).— 
Ce sujet, et surtout le suivant, sont difficiles 
à expliquer. Nous pensons pourtant qu'ici 
il s'agit simplement d’une scène de la 
Sainte Famille: une femme (Marie?) assise, 
tient sur ses genoux l'Enfant, qui l’'embras- 
se; un vieillard à tête voilée (Joseph?) s'ap- 
proche du groupe. 

110.— Î[ci, nous avouons ne pas com- 
prendre le sujet, ni même distinguer exac- 
tement les objets représentés: c'est une 
sorte de cadre rectangulaire formé d'énor- 
mes pièces de bois où de maçonnerie: au 
haut des montants et au milieu de la base, 
trois objets semblables qu'il nous est impos- 
sible de distinguer; au centre du cadre, le 
buste d'un vieillard ; en dehors du cadre, à 
gauche, un bœuf et un personnage barbu 
qui amène la bête,ou peut-être,au contraire, 
se détourne ; à droite, trois figures debout: 
une femme, un serviteur ou soldat en tu- 
nique courte et, au second plan, un person- 
nage barbuquipourraitêtre Notre-Seigneur, 
si cette place accessoire et surtout la chro- 
nologie ne forçaient à écarter cette hypo- 
thèse. En effet, tous les épisodes de ce 
tympan étant exactement disposés par or- 
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dre de date, la scène énigmatique qui nous 
occupe se place pendant l'enfance du Christ, 
entre son retour d'Égypte et sa visite au 
temple, que nous allons examiner mainte- 
nant. 

111. — Jésus parmi les Docteurs : — 
l'Enfant, assis sur une sorte d’estrade, 
commente un livre ouvert sur ses genoux ; 
trois docteurs, debout, l'écoutent; deux 
autres sont assis à terre en face de lui; 
quatre autres enfin, assis de même, discutent 
sur un passage du livre qu'ils tiennent en 
main. De l’autre côté, Joseph et Marie ar- 
rivent et font un geste de surprise en aper- 
cevant Jésus parmi les Docteurs. 

112. — Franchissant une longue période, 
nous voici à la mort de la Vierge : elle est 
étendue, habillée et le front voilé, sur un 
lit sculpté recouvert d'un drap,la tête posée 
sur un oreiller. Jésus, revenu sur terre pour 
recueillir l’âme de sa Mère, est debout près 
d'elle et la bénit, mais il ne tient pas à la 
main l'âme comme sur beaucoup d’autres 
sculptures des x LI IS er XIV®siéctes. "De 
chaque côté du Christ, cinq apôtres debout : 
celui placé à la tête du lit est seul imberbe, 
c'est évidemment S. Jean. 

113. — Les funérailles de la Vierge. — 
S. Pierre et S. Paul, conformément à la 
tradition, portent ensemble sur leurs épaules 
la civière recouverte d’un drap, où est cou- 
ché le corps de Marie. Les autres Apôtres 
font cortège : on aperçoit les têtes de six 
d'entre eux. Quant aux trois petits indivi- 
dus renversés à terre en avant et au-dessous 
du brancard funèbre, voici la légende qui 
explique leur présence à cette place : les 
Juifs ayant appris la mort de la Vierge se 
portèrent en armes sur le parcours du cor- 
tège, pour s'emparer du corps qui avait en- 
fanté Jésus et pour massacrer les disciples. 
Le prince des prêtres, qui les conduisait, 
voulut saisir le cercueil pour le jeter à ter- 


re, mais ses deux mains, se desséchant, y 
restèrent attachées ; en même temps, les 
anges qui entouraient le cortège aveu- 
glèrent les autres Juifs. — Cependant le 
prince des prêtres ayant imploré S. Pierre 
et promis de se convertir, fut guéri et S. 
Pierre lui ayant donné la palme qu'il por- 
tait, lui dit: € Mouche de ce rameau les 
yeux de tes compagnons. > Aussitôt la vue 
fut rendue à tous, et tous crurent en Jésus- 
Christ (1). — Nous ne voyons pas sur notre 
bas-relief les mains desséchées du prince 
des prêtres, mais les petits personnages 
étendus à terre sont évidemment les Juifs 
frappés de cécité. 

[14. — Quatrième bande du tympan: 
toute cette bande, peut-être parce qu’elle 
contient l’Assomption, est surmontée d’un 
feston, qui se replie même, formant cadre, 
autour de la scène de l’Assomption et des 
Anges qui l'accompagnent. Ce feston, origi- 
nal, mais lourd et peu gracieux, se compose 
d'une sorte de ruban tuyauté formant des 
coques alternativement en haut et en bas. 

La première scène représente la mise au 
tombeau de la Vierge : le tombeau, de pier- 
re sculptée, est orné de petites fleurettes ; 
les Apôtres (nous en comptons onze, et en 
l'absence de tout nimbe ici comme sur les 
autres scènes, il est difficile de dire si Jésus 
n'est pas parmi eux (2) ) y déposent le corps 
de Marie, enveloppé d'un linceul, dont 
quatre d’entre eux tiennent les bords etles 
extrémités. Des anges apparaissent dans 
le ciel. 

115. — Nous croyons reconnaître ici 
l'épisode de S. Thomas, bien que logique- 


1. Ce sujet a été représenté très fréquemment sur les 
vitraux d'église ; il se trouve notammant sur une admi- 
rable verrière du début du XVI: siècle à Notre-Dame de 
Châlons-sur-Marne. 

2. En ce cas on pourrait penser que les dix apôtres re- 
présentés avec Jésus sont les mêmes qui ont assisté aux 
derniers moments de la Vierge (voir ci-dessus n° 112). 
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ment cette scène doive prendre rang après 


l’'Assomption. — S. Thomas,nous dit la lé- 
gende, n'avait pas assisté à ce miracle; et 
toujours incorrigible, il refusait de croire 
que le corps de Marie eût été enlevé au 
ciel ; mais soudain, apportée par un ange, 
la ceinture de la Vierge tomba du ciel dans 
les mains de l'incrédule, en témoignage de 
la réalité de l’Assomption. -_- Nous voyons 
ici un personnage barbu (S. Thomas dans 
notre hypothèse) agenouillé : il semble te- 
nir en main un objet vertical très long, 
qui serait la ceinture de Marie ; au-des- 
sus, nous croyons distinguer un ange. En 
arrière, quatre personnages barbus regar- 
dent la scène. —On pourrait aussi conjectu- 
rer qu'au lieu de S. Thomas, l'homme age- 
nouillé est le prince des prêtres, tenant en 
main la palme dont nous avons parlé sous 
le N Gr ro! 

116. — Marie, joignant les mains, s'élève 
au milieu des nuées, environnée d'une foule 
de petits anges qui apparaissent à mi-corps. 

117. — Ce tableau, tout encadré, comme 


le précédent, par le feston que nous avons 
décrit, nous montre simplement des anges 
volant dans le ciel, à la rencontre de la 
Vierge. 

118.— Le sommet du tympan ne ren- 
ferme qu'une seule scène : le Couronne- 
ment de Marie. Sur une estrade sculptée, 
Jésus et Marie sont assis vis-à-vis l'un de 
l’autre, et Jésus, couronné, tenant en main 
le globe du monde, pose un diadème sur 
le front de sa Mère qui s'incline en joi- 
gnant les mains. — À droite et à gauche, 
de petits anges font retentir l'air de leurs 
concerts ; ils jouent de divers instruments : 
buccin, harpe, hautbois, cithare, violon, tam- 
bour, cor et longue trompette ; d'autres 
chantent un cantique dont ils lisent les pa- 
roles sur une banderole. N'oublions pas 
l'orchestre complet des anges de la vous- 
sure (N° 1 à 16) réunis, eux aussi, pour cé- 
lébrer le triomphe de Marie. 


G. SANONER. 


Paris. 


(A suivre.) 


Un atelier pour {a Beproduction Des 
rereres anciennes tAPISSETICS. ec 


I 


JES inventaires font connaître les ad- 
mirables tapisseries, substituées en 
France de la fin du XIVesiècle jusqu’au 
XVIIIe aux tentures de parement, 
aux chambres de broderie, aux courtines et aux 
tissus précieux (ï), dont on aimait à décorer l’in- 
térieur des édifices. 

A l'origine, les cartons peints, de grandeur 
d'exécution souvent, par les meilleurs artistes du 
temps, étaient interprétés avec un sentiment dé- 
coratif, concordant avec les exigences de la fa- 
brication. Trois ou quatre teintes par couleur 
pénétrant les unes dans les autres, par de gran- 
des hachures, suffisaient pour rendre les plis des 
vêtements les plus compliqués. Un fort trait brun 
y accusait les contours des figures, la profondeur 
des draperies et détachait tous les détails, un 
peu comme les plombs d’un vitrail. À distance 
(et presque toujours les tapisseries étaient vues 
ainsi) l’effet décoratif était excellent : /’Æzstoire 
ou la scène composée de plusieurs figures, se lit 
a merveille sur le fond w#r ou diapré. On dirait 
l'agrandissement des miniatures de l’époque. 

Au XVe siècle et surtout au XVIE, un notable 
changement se remarque dans le dessin ; il se 
perfectionne au détriment de l’effet général. 
Adieu les beaux et puissants fonds #wis ou dia- 
prés, dont l’Apocalypse et les Anges de Nantilly, 
à Saumur, fournissent de si curieux exemples. 
La succession de plans différents, les intérieurs 
d'appartement, les paysages, la perspective enfin, 
changent complètement l'aspect des tapisseries. 
Les personnages, souvent trop nombreux, se 
pressent les uns devant les autres: l’œil est fatigué 
par la multiplicité des couleurs et la mièvrerie 
des détails. Le fil d’or se mêle à la laine et à la 
soie pour donner plus de vraisemblance et de 
Te aux bordures des vêtements, aux ar- 


1. On les appelait cpcilles, panni serici, diet PT de 
Larest et de Lucques, culcitre pincle, sarges, etc. » 
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mures, aux couronnes, etc... ou bien encore, il 
apparaît en fines hachures pour éclairer les par- 
ties saillantes, à la manière des miniaturistes 
contemporains. 

Malgré cette récherche exagérée dans les dé- 
tails, malgré cette imitation de la nature de plus 
en plus grande, la tapisserie conserve encore un 
faire particulier, un aspect décoratif, qui la dis- 
tingue des fresques et de la peinture à l'huile. 
Elle reste pour les archéologues à venir une 
mine inépuisable de renseignements uniques sur 
le costume, les armes et l’ameublement du temps 
où on l’a fabriquée. 

Il en sera tout autrement, quand Lebrun aura 
mis à la mode le style classique, les costumes 
grecs et romains, le respect absolu de la couleur 
locale et surtout quand la tapisserie deviendra la 
copie servile de la peinture à l'huile. 

Peu à peu, la faveur dont avait joui si long- 
temps la tapisserie, décline. 

Aveuglés par les déclamations contre le 
gothique, à la mode à la fin du XVII siècle, 
les Chapitres de nos belles cathédrales rivalisent 
d’ardeur pour détruire les vitraux peints, les 
dinanderies, les jubés, les autels et tout le reste. 
Place aux stucs, aux marbres d'Italie, aux pla- 
tras dorés, aux vitres blanches et surtout vive le 
badigeon (:)! 

Dans leur amour pour le & grand style » et 
croyant faire preuve de &eZ esprit à la suite de 
Fénelon et aussi de go#f, les chanoiïnes détruisent 
à l’envi (avec les meilleures intentions du monde) 
des pièces d’orfévrerie, des sculptures et des 
peintures superbes, échappées à la fureur des 
Huguenots en 1562. Les tapisseries ne furent 
pas davantage épargnées. 

Le chapitre d'Auxerre aliéna de magnifiques 
tentures, dont les harmonieuses couleurs avaient 
été admirées par Louis XIV : on peut les voir 
aujourd'hui au Musée de Cluny. 


1. Un certain Borani, italien, badigeonna l'église de Marmoutiers 
et la cathédrale d'Angers, dans laquelle rien ne fut respecté pour 
cette opération, pas même le tombeau d'Ulger, qu'on mura, afin de 
pouvoir plus aisément tirer les joints de pierre : les tombeaux en 
pierre sculptée de Jean de Rély, de Jean Olivier et de Claude de 
Rueil furent souillés de badigeou. 
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A la cathédrale d'Angers, la vente de toutes 
les tapisseries fut décidée en 1782, sous le pré- 
texte qu'elles causaient aux voix un très grand 
préjudice (+). 

Il en fut ainsi un peu partout à la fin du 
XVIIIe siècle, 

Toutefois, cette défaveur n’était pas particu- 
lière aux églises: elle était générale. Mercier, dans 
son 7'ableau de Paris, écrit en 1783 (2): {On a 
( banni des appartements ces /apisseries à grands 
( personnages, que les meubles coupaient désa- 
{ gréablement. Le damas à trois couleurs et à 

compartiments égaux, a pris la place de ces 

figures, qui, massives, dures et incorrectes, ne 
( parlaient pas à l'imagination des femmes... Les 

tapisseries descendent des galetas pour le jour 
( de la Fête-Dieu, ou bien on les envoie à la 

campagne pour garnir les mansardes, } 

Quelle aberration ! elles furent remplacées par 
le damas, la toile des Indes et le vulgaire papier 
peint, 

Les temps troublés de la Révolution et les 
quarante premières années du XIXe siècle ne 
furent pas moins funestes aux tapisseries : elles 
n'échappèrent à aucune espèce de vandalisme : 
donnons-en quelques exemples. 

La célèbre tapisserie (disons plutôt la Broderie) 
de la conquête d'Angleterre, à la cathédrale de 
Bayeux, réquisitionnée pour décorer le char de 
la déesse Raison, allait être souillée de peintures 
et d'emblèmes patriotiques, quand un citoyen la 
sauva en donnant à la municipalité une pièce de 
toile neuve, — L'Apocalypse, de Saint-Maurice 
d'Angers, fut étendue sur les gradins d’une serre 
et employée à garantir du froid les orangers de 
la ci-devant abbaye de Saint-Serge. — Plus 
tard, on en tapissa l'écurie de l'évêché pour em- 
pêcher les chevaux de s’écorcher ; on en tailla 


1. Ainsi disparurent les tentures, données en 1428 par Charles VII, 
{ faictes à fil d'or, d'argent, soie et layne, en lesquelles sont les 
{ymaigeries du Vieil et Nouveau Testament, qui se tendent aux 
{ festes solennelles au hault du cueur de la dite église, estimées val- 
{ loir cinquante mil livres tournois } en 1533 ; — la Wie de saint 
Maurice et de ses compagnons, en laine et soie, donnée en 1459 pour 
le dossier des stalles par le chanoine Hugues Fresneau; — la Vie de 
saint Maurille, commandée en 1460 par le Chapitre pour la déco- 
ration du jubé; — la ÆMésurrection exécutée vers 1467 et enfin 
l'Annonciation, la Nativité, le Baptême de N.-S, et la Cène, don- 
nées en 1540 par l'évêque Jean Olivier. 

L'Apocalypse, seule, sans doute à cause de son poids et de ses 
énormes dimensions (144 mètres sur 5"30), échappa à cette lamen- 
table dispersion. 

2. Volume VI, p. 91. 
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des descentes de lit; on en couvrit même les 
parquets, pendant la restauration des plafonds. 
— Ailleurs, pendant les guerres de la Vendée, 
les tapisseries servirent à envelopper des fusils, 
à couvrir (comme de vulgaires bâches) les voi- 
tures qui transportaient les blessés. — Enfin, 
l'habitude de les transformer en tapis de pied, 
d'en couvrir les bûches et les pommes ne cho- 
quait personne, il y a cinquante ans (1). 

L'État semblait aussi acharné à leur destruc- 
tion que les particuliers, dont l'ignorance était 
assurément plus excusable. Ne vit-on pas le 
gouvernement, à l’époque du Directoire, faire 
brûler dix tentures, de l’ancien mobilier .de la 
Couronne, tissées d’or et d'argent et d’une valeur 
artistique hors pair pour en tirer quelques kilos 
de métal précieux ? 4 

L'administration des Domaines vendit aux 
enchères à Angers l’Apocalypse au nombre des 
meubles inutiles de l'évêché pour 300 fr. !... L'évé- 
que heureusement intervint, en fit l'acquisition et 
la remit à la fabrique. Sans lui, qui sait si cette 
unique tenture n'aurait pas été dépecée par les 
revendeurs en couvre-pieds, comme il en advint 
sous la Terreur, des tapisseries #eurdelisées d’un 
hôtel-de-ville ? 

A ce dédain, à ce mépris systématique; à ce 
stupide vandalisme succéda, vers 1850, une ère 
de réaction. Autant, pendant un siècle, on avait 
détruit avec entrain les vieilles tapisseries; autant 
on mit d’ardeur à les rechercher, à les remettre 
en honneur. Nul doute que ce revirement de 
l'opinion ne soit dû aux études archéologiques, 
aux expositions, aux collectionneurs et aux 
savants ouvrages de MM. Darcel, Müntz, Pin- 
chart et Guiffrey. 


II 


E préambule était, il me semble, nécessaire 

pour justifier l'opportunité de l’Afe/ier pour 

la Reproduction des anciennes Tapisseries, dont 
je viens entretenir le lecteur, 

Depuis que les tentures des siècles passés sont 

estimées à leur juste valeur, d’habiles ouvrières 

ont pris à tâche de remédier à leurs dégradations. 


1. En 1875, je trouvai, étendu sur /es #1elons, dans un jardin, un 
beau panneau de tapisserie, représentant /saac bénissant Jacob, des 
premières années du XVI® siècle. Il fait maintenant partie de la 
collection de la cathédrale d'Angers. 
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Le moyen âge connaissait les ateliers de Xez- 
‘rayure. À combien d'épreuves étaient alors 
soumises les tapisseries! Détachées à la hâte des 
chambres d’apparat ou de salles de parement, on 
les transportait souvent au loin à dos de mulet 
ou par eau à l’occasion d’un tournois, d’un mys- 
tère célébré en plein air, d’une entrée seigneuriale 
ou en mainte autre circonstance, si bien qu'après 
ces pérégrinations, elles revenaient souvent en 
très mauvais état ; il fallait alors les confier aux 
rentrayeurs. 

A plus forte raison les vieilles tapisseries, mal- 


" | Conan aps ns oups fn tes Vins Un Van uote 
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traitées comme je l’ai dit, ont-elles presque toutes 
eu besoin de sérieuses réparations. Aussi devint- 
il nécessaire de former de nombreuses ouvrières 
pour en raviver les couleurs fanées, en restaurer 
le tissu à demi usé et même pour refaire à neuf 
certaines parties détériorées par les rats ou 
maladroitement coupées. 

Angers s’est a$surément distingué sous ce 
rapport, grâce à l'initiative du chanoine Joubert, 
dont la mémoire ne saurait être assez bénie des 
archéologues (x). 

Mais, si toutes les villes importantes possèdent 
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Une des pièces de la Vie de saint Gervais el de saint Prolais, donnée en 1509 à la cathédrale du Mans, par Martin GUÉRANDE. Reproduction. 


aujourd’hui des rentrayeuses capables, Aubusson, 
Beauvais et Paris étaient jusqu'ici les seules, 
à ma connaissance, où l'on pouvait reproduire 
une ancienne tapisserie fout entière. Quoi de 
plus utile cependant ? 

— Un amateur possède trois pièces de la même 
histoire : celle qui lui manque 5e trouve dans le 
musée voisin. Ne serait-il pas heureux, faute de 
l'original, de s'en procurer une copie très exacte 
et de combler ainsi la lacune qui le chagrine? 
Assurément si, à la condition que cette copie 
soit en parfaite harmonie avec les pièces dont il 
est déjà propriétaire. 

— Un Musée des Arts Décoratifs, rempli de 
moulages, d’estampages et de photographies, 


classés méthodiquement pour guider le visiteur, 
avide de s’instruire, dans les transformations de 
l’architecture, de la sculpture et de la peinture à 
travers les siècles, n'accueillerait-il pas avec fa- 
veur des reproductions tissées d'anciennes tapisse- 
ries, connues dans l’Europe entière? Évidem- 
ment au même titre que des copies de Raphaël, 
de Murillo ou de Rubens. 

— Enfin, une scène manque dans une tenture: 
elle a été détruite par un incendie, par les rats 


1. Ce vénérable chanoïne, mort depuis une vingtaine d'années, 
restaura l’ Apocalypse, acheta à vil prix de 1850 à 1860 pour la Fabri- 
que de très curieuses tapisseries provenant des anciennes églises 
d'Angers et des environs, échappées à la Révolution et forma des 
ouvrières, à force de patience et de persévérance, pour les remettre 
en état. 
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ou de toute autre façon... mais on sait que telle 
miniature d’un manuscrit en donne exactement 
la composition, Qu'on l’agrandisse à la dimension 
voulue, qu’on suive rigoureusement le coloris et 
la technique du reste de la tapisserie et la lacune 
sera comblée, C’est absolument le cas pour 
l’Apocalypse d'Angers. 

Douze tableaux sur quatre-vingt-dix manquent 
aujourd’hui. Les cartons ne présentent aucune 
difficulté, puisqu'on trouvera dans le Manuscrit 
N° 422 de la bibliothèque de Cambrai les mi- 
niatures correspondantes. 


LE PRE + + > > 


Dans l’une ou l’autre de mes trois hypothèses, 
l’atelier de Champfleur (Sarthe), près Alençon, 
est appelé à rendre les plus grands services : en 
voici l’histoire. 


III 


ONSIEUR le chanoine Bruneau, attaché 

à la cathédrale du Mans, ne manqua pas 

d'y remarquer plusieurs antiques tapisseries d’une 
haute valeur artistique. Désireux de procurer des 
moyens d'existence honorable à quelques adroi- 
tes ouvrières de Champfleur, il se garda bien de 
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Tableau n° 6 de la r'° pièce de l'Apocalvpse, exécutée par Nicolas BATAILLE en 1376 pour Louis 1°", duc d'Anjou. Reproduction. 


les annihiler dans la confection quasi-mécanique 
d'ouvrages de couture, et dirigea leurs aptitudes 
vers la restauration et surtout la reproduction des 
anciennes tapisseries. I fut amené à cette résolu- 
tion par ses fonctions. Que faire des tentures, 
usées jusqu'à la corde, dont les chaînes sont à 
demi pourries ? il est souvent impossible de les 
rentrayer. Ne vaut-il pas mieux, en certains 
cas, reproduire entièrement à neuf ? C’est assuré- 


ment un expédient plus rapide et moins coùû- 
teux (7). 

Après avoir fait venir de Paris, il y a deux ans 
et demi, une ouvrière très expérimentée pour 
initier les siennes pendant six mois, le chanoine 
Bruneau acheta plusieurs métiers de haute-lisse 
et les mit à l’œuvre. Trois essais seulement suff- 


1. Les tapisseries exécutées à Champfleur sont d'un prix très 
abordable, On pourra s'en rendre compte en s'adressant à M. le 
chanoine Bruneau (r, place St-Michel, Le Mans). 
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rent pour lui donner pleine confiance dans le 
résultat. Une des pièces de la Ve de saint Ger- 
vais et de saint Protais, donnée en 1509 à la 
cathédrale du Mans, par Martin Guérande, cha- 
noine de Saïnt-Julien (1), fut apportée à Champ- 
fleur avec ordre de la reproduire très exactement. 
Ce travail présentait peu de difficulté, la tapis- 
serie étant en bon état. En quelques mois, trois 
ouvrières terminèrent ce panneau d’un tissu assez 
fin et d’une surface de cinq mètres carrés avec 
un succès complet, inespéré pour une première 
copie, Je reproduis ici cet intéressant panneau, 
dans lequel figure le donateur. 


Avant d’avoir comparé la reproduction à l’ori- 
ginal, quand j'appris ce qui se faisait à Champ- 
fleur, j'étais, je l’avoue, fort incrédule. Semblable 
tentative inspire toujours une grande méfiance 
aux archéologues. Elle leur semble téméraire, 
tant il est difficile de respecter le faire et le 
dessin des anciens, tant une interprétation plus 
ou moins fantaisiste (sous prétexte de perfec- 
tionner) est à craindre. 

« Ne me parlez pas de cela, dis-je tout d’abord, 
€ vous allez échouer misérablement. De simples 
« ouvrières peuvent-elles faire en tapisserie autre 
€ chose que des pantoufles ?.… En tout cas, ( n1st 


Tapisserie exécutée entre 1639 et 1661 pour faire suite à 


€ videro, non credam Ÿ, comme saint Thomas. 


Devant l’insistance de mon interlocuteur 
(M. Chapée, archéologue bien connu), je promis 
de faire le voyage. 

D’Angers à Champfleur le trajet est facile. 
Me voici donc arrivé dans un vaste atelier bien 
éclairé, au milieu duquel se dresse un grand mé- 
tier de haute-lisse. Trois ouvrières travaillaient 
au panneau de la Ve de saint Gervais. Je m’ap- 
proche avec le plus vif désir de les trouver en 
faute. « Voici un nez trop long, quelle invention!» 
— Permettez, me dit-on, comparez avec l’origi- 
nal. — « Rien à dire, il est tel. Mais cette teinte 
est un peu fade. » — Regardez la tapisserie. 
« Elle est semblable dans le modèle... » Et ainsi 
de suite de toutes mes observations. Je dus 


1. Cette tenture se compose de plusieurs pièces, destinées au dos- 
sier des stalles. La longueur totale est de 50 mètres ; la hauteur de 
11,60. Les personnages ont o",85 de hauteur. Des légendes en lettres 
gothiques donnent l'explication des sujets. Les scènes sont limitées 
par des motifs d'architecture, 


une tenture du commencement du XVIe siècle. Reproduction. 


m'avouer battu et content : la justice m’obligeait 
à décerner les plus grands éloges à ces ouvrières 
que j'étais tout disposé à mon arrivée à découra- 
ger par mes critiques. 

Aussi est-ce de grand cœur et à titre de répa- 
valion d'honneur, que j'écris aujourd’hui ces 
lignes. 

L'atelier de Champfleur a produit beaucoup 
d’autres travaux et compte maintenant dix ou- 
vrières. 

On lui doit la copie de deux autres grandes 
pièces de la Ve de saint Gervais et de saint 
Protais, d'une surface de 20 mètres carrés — de 
quatre apôtres, à mi-corps (*), — enfin du tableau 


1. Martin Guérande, décédé le 26 février 1510, fit encore exécuter 
de petites tapisseries pour paret les abat-voix ou dais, placés au- 
dessus des stalles. Elles avaient seulement o, 80 de hauteur et repré- 
sentaient des personnages, à mi-corps, encadrés dans des arcs sur- 
baïssés. Il y en a quatre : deux grandes pièces de 13M45 sur om,80 
pour la longueur du chœur (Zes douze Apôtres et les douze Sibylles) 
et deux petites pour les parties des stalles en retour derrière le jubé 
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n° 6 de la première pièce de l’Apocalypse, d'An- 
gers, destinée à un musée (7). 

En dessous de la photographie de ce dernier 
travail, j'ai fait reproduire un fragment de tapis- 
serie représentant Saznt Julien entre saint Ger- 
vais et saint Protaïs (2), qui était en très mauvais 
état restauré à Champfleur. 

Les lacunes, causées par les modernes Van- 
dales, dans l’Apocalypse, exécutée de 1376 à 1380 
aux frais de Louis Ier, duc d'Anjou, sautent aux 
yeux, quand on examine les planches données 
autrefois dans la Revue. La tapisserie se compo- 
sait jadis de 90 tableaux, analogues au n° 6 (dont 
la photographie donne la copie exécutée à 


(Les quatre docteurs de l'Église latine et les Quafre vertus cardi- 
nales). 

Il ne reste plus aujourd'hui que la série des douze apôtres et frois 
docteurs de l'Église en mauvais état. 

1. Cette reproduction a été exposée à Angers pendant huit jours. 
Voici l'article de la Semaine Religieuse, du 1er mai qui lui est con- 
sacré : 

Aux amateurs de Tapisserie. 

Dimanche et jours suivants, les Angevins, habitués à s'arrêter 
devant la vitrine de M. Girard, presque toujours ornée des compo- 
sitions artistiques les mieux réussies, pourront y admirer la repro- 
duction fidèle d'une des scènes de l'Apocalypse de notre cathédrale. 

Chacun connaît à Angers la haute valeur de cette tenture, com- 
mandée pour les fêtes de l'Ordre de La Croix établi par Louis Ier, 
duc d'Anjou, dans la chapelle de son château en l'honneur de l'in- 
signe relique de la Vraie-Croix (conservée aujourd'hui aux Incura- 
bles de Baugé). De 1376 à 1379 fut tissée cette œuvre si importante 
par Vicolas Bataille, tapissier parisien, sur les cartons de /eun de 
Bandol, dit Hennequin de Bruges, pour une somme équivalant, 
suivant M. Guiffrey, à 430,000 francs de notre monnaie. Faut-il s'en 
étonner quard on sait que cette tapisserie avait jadis une surface d'en- 
viron 800 mètres carrés et qu'elle était estimée 300,000 livres en 1533 ? 

Sa réputation est universelle ; elle a figuré à Paris aux grandes 
expositions. On a pu voir, il y a trois ans, un dessinateur émérite, 
M. Thompson, reproduire à l'aguarelle pour le Musée Kensington, 
de Londres, les premiers tableaux de l'Apocalypse. 

Rien donc d'étonnant qu'un Musée ait fait copier le N° 6 de la 
première pièce. 

Ce tableau est l'interprétation des deux versets suivants du cha- 
pitre 1V de l'Apocalypse. 

N. 10. Les vingt-quatre vieillards se prosternaient devant celui 
qui est assis sur le trône, et ils adoraïent celui qui vit 
dans Les siècles des siècles et 1ls jetatent leurs couronnes 
devant le trône, en disant: 

N. 11. Vous êtes digne, Ô Seigneur Dieu, de recevoir gloire, hon- 
neur el puissance, parce que vous avez créé loutes choses. 

… Tel est le sujet du tableau, dont on annonce aujourd'hui l'ex- 
hibition. 

2. Évidemment, il y avait une interruption dans l'ornementation 
des abat-voix ; elle correspondait à la largeur de la porte du jubé. 
Jean le Boucher, tapissier du Mans, fut chargé, en 1658, de fournir 
une pièce représentant S. /wlien, S, Gervais et S. Protais pour 
combler cette lacune. Les tableaux devant servir de patrons furent 
remis aux commissaires du Chapitre le 3 mars 1659 et la tapisserie 
& neufve de trois figures en mi-corps scavoir de saint Julian, saint 
& Gervais et saint Prothaïs pour estre adjoustées aux petites lapisse- 
{ ries qui font la courline au couronnement des chaires de nostre 
{ chzur » fut apportée à la cathédrale le 21 février 1661. 

Archives de la Sarthe, Chapitre de la cathédrale, Série B, N° zx, 
pp. 289, 340 et 669. 


Champfleur). Aujourd’hui 12 tableaux manquent, 
huit autres sont incomplets. Ce serait un travail 
bien intéressant de rétablir cette immense ten- 
ture, d'environ 800 mètres carrés, dans son état 
primitif. Avec un atelier comme celui de Champ- 
fleur et le manuscrit N° 422 de Cambrai, la tâche 
serait abordable. Cette entreprise, digne de tenter 
quelque Mécène angevin, pourrait être considé- 
rée en quelque sorte comme l’awende honorable 
du XX: siècle, pour les dégradations honteuses, 
infligées à la belle tapisserie de Louis Ier. 

C'est mon vœu en terminant cet article, écrit 
avec enthousiasme pour le talent des ouvrières 
de Champfleur et reconnaissance pour le cha- 
noine Bruneau, qui les a dirigées avec tant de 
savoir et de succès, au grand profit des amateurs 


HAE Louis DE FARCY. 
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NN croit généralement qu'une qualité 


essentielle d’un édifice est d’avoir 
un plan géométriquement correct, 
des lignes bien de niveau ou d’aplomb, 
une belle exactitude de la ligne, sinon une or- 
donnance parfaitement symétrique. Plusieurs 
seront étonnés d'apprendre, que parmi les plus 
beaux monuments du monde, il en est peu qui 
réalisent cette perfection orthogonale, et beau- 
coup qui enfreignent avec une singulière désin- 
volture les lois saintes de la régularité. 

Ceux qui se sont occupés de restauration d’an- 
ciens monuments et qui ont dû procéder à leur 
relevé, connaissent au contraire les invraisem- 
blables irrégularités que présente souvent leur 
{ plan à terre ». Les dissymétries les plus fortes, 
les hors d’équerre les plus hardis, les irrégula- 
rités les plus risquées, s’y rencontrent en abon- 
dance, et d’ailleurs échappent fréquemment à 
l'œil de l’observateur. Les anciens ont procédé à 
la plantation de leurs murs, ou bien avec un su- 
perbe dédain de l’exactitude géométrique, ou 
plutôt avec une étonnante conscience de notre 
imperfection visuelle. Cela leur a permis de se 
tirer aisément des difficultés que les circonstances 
locales ont pu opposer à la rigueur des tracés 
exacts, 
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Mais ce dont on ne se doute guère, ce sont les 
déviations non moindres, qu'offrent les mêmes 
édifices dans ce qu’on appelle leur « élévation }. 
Dans des études que nous rappelions récem- 
ment (1), M. Goodyear a prouvé que tous les an- 
ciens monuments sont généralement de travers. 
Ayant remarqué des incorrections de lignes dans 
l’un ou l’autre monument, il s’est mis à en vérifier 
une quantité d’autres, et presque partout il les a 
trouvés en désaccord avec la ligne de niveau 
comme avec le fil à plomb, et cela dans les 
constructions de la renaissance, comme dans les 
romanes, les byzantines et les gothiques. 


Mais ces irrégularités que nous prendrions 
pour des gaucheries ou tout au plus pour des 
négligences de la part d’habiles constructeurs qui 
savent ce qu'ils peuvent se permettre en présence 
de l’imperfection de notre organe visuel, sont 
quelquefois des anomalies voulues, des raffine- 
ments d’art, des artifices de virtuoses, et ces écarts 
intentionnels dela droite, de l’horizontale, de la 
verticale se rencontrent de fait dans les plus ad- 
mirables édifices de tous les styles, depuis 
l'antiquité égyptienne jusqu'à nos jours. 

M. Goodyear les signale et les démontre par des 
relevés et des photographies, à St-Loup, à Notre- 
Dame, à St-Alpin de Chalons ; à St-Remi de 
Reims; à la cathédrale de Laon;à St-Jean deCaen:; 
aux cathédrales de St-Quentin, d'Amiens, de 
Paris, de Laon, de Noyon, comme à celles de Pise, 
de Fiesole, d'Assise, comme à St-Marc de Venise, 
à Ste-Sophie de Constantinople, à St-Am- 
broise de Milan, et jusque dans les monuments 
bien plus compassés de la Renaissance Italienne. 

M. Goodyear, partant de ce fait constant, que 
l’irrégularité est généralement voulue, se de- 
mande dans quel but et d’après quelles règles 
elle a été réalisée. D’après lui, elle est due au sens 
artistique, à la profonde habileté des anciens ar- 
chitectes. Ils ont voulu, non pas profiter de la 
tolérance des yeux peu exercés, mais au contraire 
satisfaire l’exquise délicatesse de la vue chez les 
spectateurs raffinés. 

Il est avéré que certaines lignes s’écartent de 
l'horizontale, en vue d’effets de perspective, que 
d’autres s'inclinent sur la verticale pour tenir 
compte de certaines illusions d’optique; des lignes 


1. Xevue de l'Art chrélien, année 1904, p. 168, 


sont légèrement curvilignes, pour paraître plus 
droites. Il y a longtemps que ces raffinements de 
tracé ont été signalés, notamment au Parthénon 
d'Athènes. Et quant au détail, la parfaite correc- 
tion géométrique d’une construction évoque l’idée 
d'un monolithe facilement équarri, plutôt que 
d'une construction organique combinée; un mur 


‘plat, lisse, aux joints imperceptibles, ne fait nul- 


lement penser au travail structural, que revèle un 
appareil bien accusé, La rigidité des lignes géo- 
métriques exprime la sécheresse et n'inspire 
aucun des attraits que l’on a pour des choses, 
où la vie organique ou le travail humain a laissé 
son empreinte. 


Aucun sculpteur ne fera une statue parfaite- 
ment et géométriquement symétrique, qui serait 
d'une raideur choquante et d’une expression 
glaciale, Un grand architecte rompt la régularité 
des ordonnances d’un édifice, comme le sculp- 
teur la raideur des lignes d’une statue. Chacun 
sait bien que le charme intime d’un croquis tracé 
à main libre gît dans la vivante incorrection des 
lignes et dans cette agitation des traits qui tra- 
duit les nuances d'impression nerveuse propre à 
une main vivante. Il n’y a rien de cette vie expri- 
mée dans les dessins compassés, ni dans les 
bâtisses aux contours mécaniquement corrects, 
aux angles impeccablement mesurés. Les Pierre 
de Montereau et les Palladio réalisaient dans 
leurs constructions ces lignes vibrantes qui 
sont le prestige des dessinateurs artistes. Les 
monuments qu’ils ont élevés sont; dans toutes 
leurs parties, empreints de ces vivantes infrac- 
tions à la froide régularité. Les pierres ont 
leur entité et font chacune dans le mur leur 
partie artistique, comme chaque voix dans un 
chœur de chantres ; toutes les travées sont pa- 
reilles, mais on les regarde successivement 
comme on regarde différentes personnes ; tous 
les coins de l’édifice sont symétriquement répétés, 
mais ont une physionomie propre. Le regard 
se promène sans se lasser sur les surfaces vi- 
brantes sur lesquelles l'artiste ou l’artisan a laissé 
partout quelque faible trace de son activité émue; 
ils ne sont point comme un tapis fabriqué mé- 
caniquement dans les prisons des Indes sous la 
férule anglaise, dont les motifs identiquement 
répétés lassent bientôt le regard, mais comme 
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les tapis d'Orient où l’ouvrier libre a partout 
semé la vivante imperfection de son travail 
manuel (1). 

EACTOCLDIEIN 
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“AE château de Munte, vieux manoir 
gothique, reconstruit au XVITE siècle, 
et restauré de nos jours par son pro- 

# priétaire M. le Dr Verstraeten, profes- 
seur à l’université de Gand, contient dans ses 
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vieux souterrains d'assez curieuses cuves de 


1. YŸ, W, H. Goodyear, Architectural refinement in french 
gothice Cathedrals and early bysantine Churches. Petit in-49 de 
70 pp. illustré, Macmillan Company, Brooklyn. 1904. 


pierre bleue (petit granit), au nombre de trois, 
qui font penser au saloir oùle criminel boucher 
de la légende de Saint-Nicolas de Myre mit en 
saumure, les morceaux, des trois petits enfants 
que le bon Saint devait bientôt ressusciter. Ces 
objets étant assez rares, nous en avons relevé les 


croquis qui intéresseront peut-être nos lecteurs. 
L'un est octogone, analogue presque aux cuves 
baptismales, avec ses moulures accusant le com- 
mencement du XVIe siècle ; les deux autres, 
en forme de simples parallélipipèdes, sont sans 


doute plus récents. 
PAR 4° 
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Florence: Un crucifir par Michel-Ange; Lies Musées 
et les Galeries ; Découtberte de Dessins De Michel-Ange; 
Envoi de tapisseries à Paris, — Venige : Nouvelle acqui- 


gition De Ia Galerie ropate. — ‘Bome: Ie portrait de Sa 


Bainteté Die X, — Borgo san Icoren3o: Un tableau 
volé, — Bonteleone : Découverte D'une bige. — Daples : 
Le portrait du cardinal Bempo; les portraits par Dicolas 
ÆEroment d'Avignon, 


mm LORENCE. — Un Crucifix par Mi- 
BÙ cel Ange. — Le sculpteur Asciano 
Condivi a écrit, en 1553, l’histoire de 

a) Michel-Ange,sous les yeux du maître. 
Vasari a consacré un chapitre détaillé à 
Michel-Ange, 

Les deux auteurs rapportent que dans sa 
jeunesse, Michel-Ange a sculpté un crucifix en 
bois, un peu moins grand que nature, pour le 
prieur de l’église de Santo Spirito de Florence, 
et que ce crucifix fut placé au-dessus de l’autel 
majeur. 

D'autres écrivains, Borghini en 1581, et Bocchi 
en 1591, fournissent le même renseignement, 

De 1600 à 1607, l’ancien autel majeur fut 
remplacé par l'autel actuel ; le crucifix de 
Michel-Ange ne trouva pas sa place dans le nou- 
veau et médiocre monument ; il ne fut plus parlé 
de la sculpture dans les écrits sur l’art à Floren- 
ce jusqu’en 1761, année où parut le travail 
du père Richa sur les églises de Florence. L’écri- 
vain dit que sur l'autel de la salle du Chapitre se 
trouvait le Christ de Michel-Ange, destiné au 
chœur de l’église, mais à présent conservé dans 
la sacristie. 

Depuis lors, il n’a plus guère été question de 
ce crucifix ; cependant dans la Vuova Guida da 
Firenze, publié en 1842 par l'architecte Fantozzi, 
il est dit qu'à San Spirito, dans le chœur de 
l'autel majeur, on voit un crucifix en bois, que, 
selon ce que rapporte Cinelli, continuateur de 
Bocchi, on peut croire œuvre de Michel-Ange, 

François, dans la Vuova Guida da Firenze, 
publié en 1857, fait la même mention. 

L'église est en forme de croix latine et l’autel 
se trouve placé à l'intersection des branches ; le 


chœur, c’est-à-dire l'enceinte réservée aux 
chanoïnes et aux chantres, est derrière l’autel 
et séparé de la nef par une simple cloison de 
bois de peu de hauteur. 

Les mentions de Fantozzi et de François n’ont 
pas attiré l'attention des écrivains modernes qui 
se sont occupés de Michel-Ange. 

Knacfuss (1897), M. Reymond (1900), Corrado 
Ricci (1902), Hobroyd (1903) ou ne parlent pas 
du crucifix, ou bien disent qu’il a disparu de 
Santo Spirito. 

Aucun des guides actuels à l’usage des voya- 
geurs ne signale cette sculpture. 

Subitement le crucifix du Santo Spirito est 
devenu une question d’actualité. 

Le professeur Thode de l’université de Heïdel- 
berg, est l’auteur d’une vie de Michel-Ange dont 
deux volumes ont paru; il a séjourné plusieurs 
fois à Florence et lors de son dernier voyage ila 
fait une découverte, — le mot est de lui, — dont 
les journaux allemands et italiens ont rendu 
compte. 

En visitant une fois de plus l’église Santo 
Spirito, le professeur aperçoit le crucifix du 
chœur auquel il n'avait pris aucune attention 
jusque-là. 

Avec une vive émotion il reconnaît l’œuvre 
de Michel-Ange, 

Il suppose que de la sacristie le crucifix a 
été transporté sur la balustrade du chœur, car 
il n'admet pas qu’un ouvrage de cette importan- 
ce ait pu être perdu, alors que l’église Santo 
Spirito conserva tant de peintures remarquables 
du XVe siècle. 

Le professeur Thode est émerveillé de sa 
découverte. 1] tient le crucifix comme un ouvrage 
du plus haut intérêt ; Michel-Ange n'avait que 
de dix-sept à dix-neuf ans lorsqu'il le sculpta 
et déjà dans cette œuvre de jeunesse on sent le 
génie du grand artiste; cette sculpture forme 
la transition du style du XVe au XVIe siècle et 
indique la voie que l’art-suivra à l’avenir ! 

Le lyrisme de Thode est sans doute très 
sincère, mais on peut admettre que la satisfaction 
d’avoir fait une découverte lui a donné l'illusion 
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de voir dans le cruficix des qualités qui n’exis- 
tent pas. 

L'opinion à peu près générale émise à Floren- 
ce à ce sujet, peut se résumer ainsi. 

Rien ne prouve que ce crucifix du chœur soit 
celui qui était dans la sacristie de l’église. 

En tout cas la sculpture, si elle est de Michel- 
Ange, ne porte pas l'empreinte du maître. 

Elle n’est pas dans de bonnes proportions, car 
les bras sont trop longs, 

Le torse est modelé avec force, tandis que les 
jambes ne le sont pas assez. 

Le crucifix n'a jamais attiré l'attention des 
fidèles et des visiteurs, même pas celle du pro- 
fesseur Thode jusque dans ces derniers temps, 
parce qu'il ne présente rien qui le distingue 
particulièrement des autres crucifix de la fin du 
XVe siècle, 

Plusieurs critiques vont plus loin et voient là 
un ouvrage flamand plutôt qu'italien. 

Le professeur Thode annonce sur le sujet une 
dissertation appuyée de photographies, qui parai- 
tra dans son troisième volume sur Michel-Ange. 

Attendons cette publication; à mon avis, le 
professeur aura beaucoup de peine à convaincre 
ceux de ces lecteurs qui ont constamment Mi- 
chel-Ange sous les yeux. 

Les Musées et les Galeries. 

Plusieurs journaux italiens et étrangers ont 
annoncé que le nouveau et éminent directeur 
des musées royaux de Florence, M. Corrado 
Ricci, avait l'intention d’apporter de notables 
changements dans les établissements dont il a la 
direction ; on a dit, notamment, qu’il supprime- 
rait la célèbre Tribune de la Galerie des Offices. 

Il faut ramener au point tous ces bruits. La 
* Tribune ne sera pas supprimée, M. Corrado Ricci 
y fera des changements de tableaux,comme l’ont 
fait tous ses prédécesseurs. 

Dès que les nouvelles salles de la galerie se- 
ront prêtes, le directeur procédera à une instal- 
lation des tableaux en ordre raisonné et métho- 
dique. 

On a écrit également sur la Galerie Pitti; on a 
parlé des tableaux relégués en magasin, et on 
émettait l'espoir que M. Ricci y mettrait ordre. 

C’est bien peu connaître la situation adminis- 
trative de la Galerie palatine, 


Le Palais Pitti et toutes ses dépendances ont 
été, par une loi du parlement italien, attribués au 
souverain. Le directeur des musées royaux de 
Florence ne peut ni ajouter ni retrancher un seul 
tableau à la Galerie ; il a cependant la faculté de 
changer de place les ouvrages; c’est ce que vient 
de faire M. Corrado Ricci. 

Les magasins de tableaux de Pitti sont une 
invention pure et simple. 

Découverte de dessins de Michel-Ange. 

La Galerie des Offices conserve environ 44,000 
dessins; la majeure partie est en portefeuille, 
dont un grand nombre sont exposés sous vitrines 
dans les corridors et diverses salles de la Galerie. 
M. Ferri, le distingué conservateur de la collec- 
tion, et M. E. Jacobsen, un émérite érudit, s’oc- 
cupent sans cesse de rechercher dans les cartons 
les pièces qui ont pu échapper à l’attention. 

Leurs efforts ont eu un grand succès. L’an 
passé, ils ont trouvé quarante esquisses et dessins . 
de Michel-Ange tracés sur dix cartes différentes. 
Cette année ils ont pu ajouter vingt dessins à 
ceux de l’année dernière. 

Avec science et sagacité, ils sont arrivés à 
spécifier les sujets, quelquefois cependant assez 
incértains. 

Les sujets se rapportent aux études de Michel- 
Ange pour la chapelle Sixtine, les tombeaux des 
Médicis, et d’autres travaux du maître. 

On espère que bientôt un éditeur intelligent 
fera paraître ces très intéressants documents. 

Envoi de tapisseries à Paris. 

Florence a envoyé à l'Exposition des Primitifs 
français à Paris, deux tapisseries de la magnifique 
suite de huit pièces, dite Les Fêtes de Henri IT, 
l’une a trait aux fêtes de Bayonne données à 
Catherine de Médicis, l’autre à une fête donnée en 
1572 aux Tuileries aux ambassadeurs polonais. 

Les cartons de ces tapisseries sont fort proba- 
blement français, mais l’exécution est flamande à 
n’en pas douter. 

Les tapisseries sont donc du dernier quart du 
XVIe siècle. 

Par quel abus de langage peut-on les classer 
dansles Pyimitifs ? 

Venise. — Galerie royale de peinture. 

M. Cantalamissa, le très distingué directeur, 
s'attache surtout à rechercher les peintures des ar- 
tistes vénitiens, Voici ses dernières acquisitions, 


Œorrespondante. 
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— La Madone et l'Enfant, saint Jean et saint 
Jérôme, par Catena (Vincenzo) de Venise K 1531. 

— La Madeleine, par Pittoni (Gianbatista) de 
Venise (1686-1767). 

— La Guérison du paralytique, par Ricci (Se- 
bastiano) de Bellune (1660-1734). 

— Iles de la lagune, par Guardi (Francesco) de 
Venise (1712-1793). 

— Ile de la lagune par Canaletto de Venise 
(1697-1768). 

Rome. — Depuis l'avènement du Pape Pie X, 
son effigie est répandue à profusion dans toute 
l'Italie: photographies, gravures,chromolithogra- 
phies, plastiques, etc. 

Mais ce n’est que dans ces derniers temps que le 
pontife a décidé de donner séances à des artistes. 

M. Gabriel Ferrier, peintre français de grand 
talent, a fait le portrait peint à l’huile et l’a ex- 
posé au salon de Paris de cette année. M. Fré- 
deric Limburg, sculpteur allemand, a sculpté 
le buste destiné aux évêchés, paroisses et institu- 
tions catholiques de l'Allemagne. 

On raconte que le Pape, passant par hasard 
dans une salle du Vatican, où M. Limburg tra- 
vaillait, vit que le sculpteur avait fait poser un 
simple domestique revêtu des parements pontifi- 
caux. Pie X sourit et n’empêcha nullement M. 
Limburg de continuer, comprenant fort bien que 
le modèle n’était là que pour les parements. 

Borgo San Lorenzo ( Toscane). — L'église con- 
servait un tableau du XVE siècle, d'auteur in- 
connu, représentant San Assiano, patron du sanc- 
tuaire. 

Le tableau a été volé. 

Monteleone (Ombrie), Les découvertes 
d’antiquités ne rentrent pas en général dans le 
cadre de la Revue de l'Art chrétien ; cependant, 
par exception, on peut en signaler une en raison 
de son extrême rareté. Dans une nécropole de 
Monteleone, localité située près de Spolète, on a 
trouvé à quelques mètres de profondeur une bige 
qui paraît remonter à quatre ou cinq siècles avant 
l'ère chrétienne ; elle était ornée de plaques de 
cuivre avec des sujets à personnages. Les paysans 
qui ont fait la découverte ont trouvé également 
des casques et des amphores métalliques. 


| 
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Le secret a été si bien gardé, que personne ne 
s’est douté de ce trésor, sauf, bien entendu, les 
intéressés qui se sont mis en relations avec un 
marchand d’antiquités ; ce négociant a si bien ma- 
nœuvré, qu’il a acheté la bige pour un prix rela- 
tivement minime et qu'il l’a revendue en Amé- 
rique trois ou quatre cents fois plus cher qu’il l’a- 
vait payée, c’est-à-dire de 200,000 à 300,000 fr. 

Et de plus il 4 trouvé moyen de l'exporter 
malgré les lois italiennes interdisant l’exporta- 
tion des objets d’art anciens sans une autorisa- 
tion préalable. 

Les biges antiques sont d’une extrême rareté. 

Les musées italiens n’en ont qu’une seule; 
elle est d’origine étrusque et conservée au musée 
archéologique de Florence; elle a subi du reste 
des restaurations, et certaines parties qui man- 
quaient ont été ajoutées avec intelligence. 

I] y a bien au musée de sculpture du Vatican une 
salle dite de la Bige; mais ce n’est pas un char 
véritable qui a donné son nom à la salle, c’est 
une bige décorative en marbre, 

Naples. — On savait que Titien avait exécuté 
le portrait du célèbre cardinal Bempo (1470- 
1547), secrétaire du pape Léon X pour les lettres 
latines, mais on croyait la peinture perdue. Elle 
vient d’être trouvée au musée royal de Naples ; 
le cardinal est représenté assis maigre et austère: 
le fond du tableau montre la campagne d’Aso- 
lana qu’affectionnait le cardinal. 

Et comme j'ai cité Naples, il est de circons- 
tance d'ajouter que j'ai noté à la Pinacothèque 
deux ouvrages de Froment d'Avignon, peintre 
du roi René, dont plusieurs ouvrages sont pré- 
sentement exposés à Paris. 

On sait que Froment a travaillé de 1461 à 
1482, mais je ne crois pas que les peintures de 
Naples aient été signalées par les écrivains fran- 
çais, 

Ce sont les effigies en pied, d’une facture élé- 
gante et distinguée, de Charles, duc de Calabre, 
et de Robert, roi de Sicile ; tous deux sont figu- 
rés en rois mages apportant des présents. 


GERSPACH, 
Florence. 
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Ouestion. 


N de nos abon- 
nés nous en- 
voie la photographie 
d’une croix byzantine 
en nous demandant 
de déterminer sa pro- 
venance et son âge. 
Réponse : L’objet 
appartient évidem- 
ment à l’art russe. Il 
est impossible de 
préciser davantage 
étant donné l’hiéra- 
tisme de cet art, qui 
comporte la muilti- 
plication des répli- 
ques d’une même 
composition  tradi- 
tionnelle. L'objet pa- 
raît dater du XIVe 
siècle. Nous repro- 
duisons comme point 
de comparaison une 
croix presque iden- 
tique mais complétée 
par cinq plaques his- 
toriées montées sur 
les branches supé- 
rieures de la croix. 


Au surplus nous 
avons le plaisir de 
fournir à notre cor- 
respondant latraduc- 
tion des inscriptions 
slaves indiquant des 
sujets et symboles 
tracés sur-la croix 
qu'il possède, à sa- 
voir : 


Au croisillon figure 
Le soleil et la lune ; au 
titulus, ZC. XC (Jesus 
Christus); au côté 
du nimbe, js de 
Dieu; sous la tête 
divine, au sommet de 
la branche verticale : 
Image de Dieu créa- 
leur du monde; im- 
médiatement en des- 
sous : anges divins ; 
dans le croisillon de 
la traverse supérieu- 
re: Âoi de gloire; 
dans le croisillon de 
la grande traverse à 
gauche: 7ous nous 
inclinons devant ta 
croix glorieuse ; à 
droite : e/ nous chan- 
tons ta sainte Résur- 
rection;sous les pieds 
du Christ: "107 a- 
mour ; au côté de la #4 | ? Re j 
cheville dn Sauveur : /. C. de Nazareth ; à la gauche de la poitrine du Christ: créaleur ; aux côtés de la tête d'Adam : 
Golgotha. Enfin en tête des registres latéraux : à droite, /a Sfe Mère de Dieu et Ste Marie Magdeleine; à gauche, 
S, Jean et Le centurion, 


SSSR SSP 


Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres. — Séance du 8 avril. — M. L. Heuzey fait 
connaître un monument de sculpture romaine 
découvert en deux fois (1889 et 1898)àa Ville- 
vieille près de Sommières (Gard). 


On trouva d’abord un étroit piédestal de pierre 


grise taillé en forme de gaine ou d’Lermès et por- 
tant une inscription latine que l’on peut traduire 
ainsi: € Au génie de notre Publius, Pimigenius, 
son affranchi. » Cette formule famiiière, fré- 
quente dans la région de l’ancienne colonie ro- 
maine de Nîmes, indique un culte religieux voué 
par les esclaves, les affranchis, les clients d’un 
patron à son genius, c'est-à-dire au démon intime 
que les Romains croyaient résider au fond de 
chaque personnalité. 

Ce n’est que beaucoup plus tard que fut re- 
cueilli dans le même terrain un marbre blanc que 
M. Fernand Révil, possesseur de ces divers frag- 
ments, reconnut comme s’emboîtant dans la cavi- 
té creusée au sommet de l’hermès. La tête, d'une 
réalité vivante, est surtout curieuse, parce qu’elle 
est coiffée de l’ {apex » ou bonnet à pointes des 
prêtres appelés « flamines }. 


Séance du 15 avril. — L'Académie propose 
pour la médaille d’or offerte par la Société cen- 
trale des architectes, M. Lefebvre, membre de 
l'École française d'Athènes, qui a exécuté des 
fouilles au Fayoum, ayant amené la découverte 
d'un temple consacré à des divinités helléniques 
ainsi que de nombreux papyrus grecs. 


Séance du 6 mai. — M. Dieulafoy continue la 
lecture de son mémoire sur la sculpture espa- 
gnole, notamment sur la statuaire polychrome, 
Il est en mesure d’établir, que c’est à Léon, dans 
la vieille cathédrale et au Musée municipal, que 
se trouvent les monuments polychromes les plus 
anciens, datant du début du XIIIe siècle ; on 
y constate l'influence des écoles méridionales de 
la France et des écoles clunisiennes, influence 
qui restera prépondérante jusqu’au milieu du 
XVe siècle, date à laquelle l’art bourguignon, 
flamand et même allemand devient prédominant, 
Enfin, au XVIe siècle, l'Espagne, fidèle aux 
traditions de la Renaissance italienne, atteindra 
la perfection avec les contemporains et les ému- 
les de Velazquez, de Ribera et de Murillo. 


Séance du 13 maï.— M. Heuzey fait une com- 
munication sur les monuments ibériques récem- 
ments découvertes en Espagne. 

Grâce à MM. Arthur Engel et Pierre Paris, 
le musée du Louvre a pu suivre et encourager 


des recherches qui ont mis au jour nombre de 
monuments appartenant à l'antiquité ibérique, 
encore si incomplètement connus. 

M. Heuzey résume une notice de ces deux ar- 
chéologues sur les fouilles qu'ils ont exécutées à 
Osuna, l'antique {Ursao. Ils y ont déblayé les 
substructions d’une muraille construite avec des 
blocs arrachés à des édifices d'époques différentes. 
Beaucoup de ces blocs portaient des sculptures 
romaines et demi barbares, conservant quelques 
traces des influences antérieures, grecques ou 
orientales. 

Ce sont des angles de frises, des pièces d’ar- 
chitecture, avec des restes de représentations mi- 
litaires ou religieuses ; guerriers aux casques che- 
velus et aux longs boucliers, presque gaulois ; 
autres combattants à la tête nue, armés de la 
petite rondache ibérique ; à côté de ces soldats, 
un curieux acrobate marchant sur ses mains, 
comme s’il s'agissait de jeux militaires plutôt que 
de combats réels. Puis des femmes portant des 
vases à libation, une joueuse de flûte, un prêtre à 
long manteau, de nombreuses figures d'animaux, 
surtout des taureaux. Les armes et les poteries 
feront l’objet d’une autre communication. 


Séance du 20 mai. — L'Académie attribue à 
M. Dufour, ancien membre de l’Ecole d'Extrême- 
Orient, une nouvelle allocation de 6000 fr. pour 
lui permettre de continuer les fouilles du Bayon 
d'Angkor-Thom. 


Séance du 27 mar. M. Clermont-Ganneau 
donne lecture d’une dépêche datée de Dakar dans 
laquelle le lieutenant Desplagnes, chargé de mis- 
sion, annonce à l'Académie la découverte qu'il 
vient de faire de l'emplacement de Koukia, pre- 
mière métropole de l’empire de Sourhaïi. 

Suivant la légende, cette cité remontait aux 
pharaons d'Egypte. Elle disparut au courant du 
XVIIIe siècle. Il n’en reste actuellement que 
quelques ruines, des monticules avec des cime- 
tières renfermant de nombreuses pierres tumu- 
laires chargées d’inscriptions arabes. 

Le P. Jalabert communique, au nom du P. Sé- 
bastien Ronzevalle, professeur à l’Université 
française de Beyrouth, une note sur quelques mo- 
numents relatifs aux cultes syriens de l’époque 
gréco-romaine. 

C’est d’abord un autel de Hauran, dont une 
face représente le dieu Esculape revêtu du cos- 
tume romain ; puis une nouvelle inscription rela- 
tive au dieu Beellepharus provenant d'Heilboun, 
qui permet d'affirmer que ce dieu est bien d’ori- 
gine syrienne, ce serait le Baal d’Ifry près Damas; 
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enfin divers monuments où figurent des repré- 
sentations diverses sous la forme de lions. La 
plus intéressante, le lion cornu de la gaine du 
Jupiter Héliopolitain, confirme l’origine égyp- 
tienne du grand dieu Cœælisyrien 


Séance du 3 juin. — M. Homolle communique 
le rapport de M. Lefebvre, membre de l'Ecole 
française d'Athènes, sur les fouilles qu'il a faites 
en collaboration avec M. Bassy sur l'emplace- 
ment de Tchneh, en Egypte. 

Le capitaine Weill donne lecture d’une notice 
sur un nouveau bas-relief de Snofrou. 


Séance du 10 juin. — M. Héron de Villefosse 
fait part à l’Académie d’une lettre qu'il a reçue du 
docteur Carton, président de la Société archéolo- 
gique de Sousse, annonçant que, de concert avec 
l'abbé Legnaud, il vient de découvrir l'entrée 
d’une des catacombes d'Hadrumète. 

Cette voie d'accès, qui présente encore un esca- 
lier dehuit marches bien conservées, devait être 
protégée par un petit édicule voûté ; la voûte était 
formée de poteries creuses et cylindriques. Elle 
conduit à un vestibule en forme de croix — peut- 
être une chapelle — qui n’est pas encore complè- 
tement déblayé, mais qui est entièrement garni de 
loculi ; dans un des angles une petite ouverture 
taillée dans le tuf donne sur les galeries des cata- 
combes, 

Cette nécropole était très étendue. Plus de qua- 
tre cents mètres de galeries $ souterraines sont déjà 
dégagées ; elles forment jusqu’ à quatre étages de 
tombeaux fermés par des tuiles. Une galerie ré- 
cemment découverte conduit à un carrefour où 
débouchaient six autres galeries, ce qui laisse en- 
trevoir un champ d'exploration considérable. 

Tout était rempli de terre,et le dégagement eût 
été extrêmement coûteux si le colonel du 4° réci- 
ment de tirailleurs n'avait pas fourni la main- 
d'œuvre. 

Le diagramme musical inédit de Florence. — 
M. Ruelle, de la bibliothèque Sainte-Geneviève, 
communique une note sur «le diagramme musical 
inédit de Florence }. 

Ce savant a trouvé ce tableau dans le Zauren- 
tianus, 86, 3, folio 163. 


Société des Antiquaires de France. — 
Séance du 1% avril 1904. — MM. Philippe de 
Forti et Gabriel Martin sont élus associés cor- 
respondants. 

M. Leprieur expose les raisons qui lui font 
croire à l'authenticité du « diptyque de Melun » 
et du portrait de Jean Fouquet. Une discussion 
s'engage à ce sujet entre MM. Leprieur, de Mély 
et Marquet de Vasselot. 


Séance du 27 avril. — M. Blanchet fait au 
nom de M. Naef une communication sur les 
différentes marques à l’aide desquelles les archi- 
tectes suisses désignent les parties restaurées 
dans les monuments anciens, 

M. de Mély fait, au nom du baron Carré de 
Vaux, une communication sur les origines de la 
légende de Bellerophon. 

M. Toutain communique une inscription grec- 
que trouvée, en 1880, à Panticapie (Crimée). 

M. de Laigue envoie un mémoire sur une ins- 
cription grecque découverte à Trieste. 

M. Ravaisson Mollien entretient la Société de 
différentes peintures italiennes ou françaises, où 
se peut reconnaître le portrait de Léonard de 


Vinci. 


Séance du 4 mai. — M. Ch. Em. Ruelle est élu 
membre résidant, en remplacement de M. Cor- 
royer, décédé. 

M. Joseph Depoint est élu associé correspon- 
dant national. 

M. Chenon communique divers objets de l’épo- 
que gallo-romaine trouvés à Château-Meillant 
(Cher). 


Séance du 11 mai.— M. Dimier pose une ques- 
tion au sujet de Marc Duval, graveur du portrait 
des trois Coligny. 

M. Durant-Gréville présente diverses observa- 
tions au sujet de certaines œuvres exposées aux 
Primitifs français qu’il croit devoir attribuer à 
Bourdichon. 

M. Destrée entretient la Société d’un tombeau 
sculpté de Houffalize (Luxembourg) et d’un /#ge- 
ment dernier de l’école brabançonne au Louvre. 


Séance du 18 mai. — Communications : de M. 
F. de Mély sur la signature de Jehan Perréal dé- 
couverte par lui dans la décoration du carrelage 
qui figure au bas du tableau de Za Vierge appar- 
tenant au Louvre, actuellement exposé aux Pri- 
mitifs français, et qui, suivant notre collabora- 
teur, offre cette forme: «I. P. I. * I. 1490); — 
de M. J. Maurice sur une nouvelle reproduction 
du Z/abarum de Constantin ; — de M. Arnauldet 
sur les origines du monastère et de la bibliothè- 
que de Saint-Mesmin de Micry ; — de M. Mar- 
quet de Vasselot sur une base de reliquaire en 
cuivre doré de la fin du XIIe siècle ou du début 
du XIIIe, récemment acquise par le Louvre. 


Séance du ,25 mai. — M. EF. de Mély poursuit 
devant la Société son enquête sur les Primitifs. 
Ses dernières constatations ont trait au fameux 
diptyque de Melun, par Fouquet, qui représente 
la Vierge sous les traits d'Agnès Sorel, et Étienne 
Chevalier. M. de Méiy relève la différence de 
dimensions aussi bien que de facture qu'ils 
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offrent: l'Érienne Chevalier mesure 1,01 sur 
0,88, la Vierge 0,815 sur OM,82.Quant à la dif- 
férence de facture, elle s explique, suivant M. de 
Mély, par le fait, que, si l’Étienne Chevalier a été 
peint en 1450, l'autre panneau a dû l’être avant 
1442, date où Agnès Sorel quitta la Cour. M. de 
Mély fait ensuite une remarque intéressante sur 
le portrait sur émail de Jean Fouquet, également 


exposé aux Primitifs, peint très probablement. 


par l'artiste lui-même et qui aurait fait partie du 
cadre du prétendu diptyque de Melun. M. de 
Mély fait observer que la dorure au feu a été 
découverte seulement en 1484, et que le travail 
d'émail à l'aiguille, suivant lequel ce médaillon a 
été exécuté, est absolument caractéristique du 
milieu du XVIesiècle. 

M. Cagnat présente, de la part du D' Carton, 
une inscription funéraire conservée à Kairouan et 
une petiteboîte de plomb,recueillie par le sergent 
Scard dans une sépulture de Sousse. 

M. Durand-Gréville entretient la Société de 
quelques miniatures qu’il croit devoir attribuer à 
ce ( maître François > qu’on suppose être Fran- 
çois Fouquet, fils de Jean. 


Séance du 1® juin. — M. Leprieur répond à la 
communication faite par M. F, de Mély sur le 
« diptyque de Melun » de Jean Fouquet, à la 
dernière séance de la Société et dont nous avons 
donné le résumé ici même. Il a pu constater, 
après vérification, qu’il n’y avait pas, entre les 
volets du diptyque de Melun, la différence de 
0,20 en hauteur et de 0",06 en largeur indiquée 
par M. de Mély. Les dimensions des deux 
panneaux (0M,942 sur Oom,855 pour, la Vrerge, 
0°,965 sur 0”,885 pour le portrait d’ Étienne Che- 
valier) sont (à un demi-centimètre près), con- 
formes à celles qu'avait données M. Friedlænder 
en 1806, dans le /akrbuch de Berlin. Rien, sur ce 
point, ne s'oppose donc à ce qu'ils aient formé 
diptyque dès l’origine. 

Après avoir rappelé le témoignage des histo- 
riens du XVIII® siècle (Denys Godefroy no- 
tamment, /istoire de Charles VII, 1661), qui 
les ont vus réunis encore en place et dans leur 
cadre original, à l’église Notre-Dame de Melun, 
M. Leprieur fait remarquer dans la lrerge certains 
détails, comme les plaques marbrées du siège 
(identiques à celles qui ornent le mur dans l’autre 
panneau), et surtout comme le geste indicateur 
de l'Enfant montrant nettement du doigt le dona- 
teur, qui semblent bien témoigner de l'exécution 
contemporaine des deux œuvres, nécessitées ainsi 
en quelque sorte l’une par l’autre comme pen- 
dants. Pour expliquer l'aspect juvénil d'Agnès 
Sorel sous les traits de la Vzerge, il s’en tient à 
l'hypothèse émise par lui, dès 1897, dans la Revue 
de l'Art ancien et inoderne : à savoir que Fouquet 
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peut avoir utilisé simplement ici, après la mort 
d'Agnès et dans un arrangement modifié, un 
ancien portrait (peinture ou dessin),exécuté sans 
doute par lui-même d’après le vif. 

Quant au célèbre portrait en émail représentant 
Fouquet, il estime que, quel que soit le procédé 
employé, le style seul de l’œuvre prouve qu’on ne 
saurait l’écarter de sa date traditionnelle {milieu 
du XVe siècle). Il la rapproche des miniatures de 
Chantilly, pour l’éffet du camaïeu d’or aussi bien 
que pour les caractères de l'inscription, et rappelle 
que, dans la bordure même du diptyque de Melun, 
semblent avoir figuré des émaux analogues, ainsi 
qu’ill’a précédemment démontré, Mais il garde 
jusqu’à nouvel ordre toutes réserves, quant à 
l'hypothèse nouvelle de M. Bouchot, qui voudrait 
que cet émail même en provienne. 


Séance du 8 juin. M. Adrien Blanchet 
communique un moule en terre cuite du moyen 
âge qui paraît avoir servi à la contrefaçon des 
bulles de Grégoire IX. 

M. Toutain étudie le texte de Strabon qui 
mentionne un sanctuaire de Hera Argonia au 
Nord de Poestum. 

M. Monceau communique au nom de M. 
Gauckler et commente plusieurs inscriptions 
chrétiennes d'Afrique. 

Lecture est donnée d'une note de M. Aveneau 
de la Grancière sur le résultat des fouilles faites 
au nouveau cimetière de Vannes. 

Au mois de mai a eu lieu, au musée du Lou- 
vre, la célébration du centenaire de la Société 
Nationale des Antiquaires de France. À cette 
occasion, M. Héron de Villefosse a lu le très 
intéressant discours préparé par M. Durrieu et 
dont le sujet, tout d'actualité était les origines de 
la peinture française. M. Bayet et M. Marcel ont 
ensuite prononcé des allocutions. Après quoi, 
M. Noël Valois, membre de l’Institut, s'est fait 
applaudir dans la lecture d’une savante étude 
sur l’histoire de la Société des Antiquaires. Enfin, 
des médailles d’or et d'argent ont été décernées 
à divers savants de province et de l'étranger. 


Congrès des Sociétés Savantes de Paris et 
des Départements. — Le Congrès s’est tenu 
à Paris, à la Sorbonne, du 5 au 9 avril. Voici le 
résumé des travaux de la section d'archéologie : 


Mardi j avril. — M. l'abbé Arnaud d'Agnel 
lit une communication sur les antiquités du 
musée de Sault (Vaucluse), riche en objets pré- 
historiques et antiquités gallo-romaines, 

M. Clerc lit le compte rendu des fouilles qu'il 
a faites en collaboration avec M. l'abbé Ar- 
naud d’Agnel sur la colline de la Tourette, près 
du village de Saint-Marcel(banlieue de Marseille) 
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et qui ont fourni des vestiges des temps néoli- 
thiques et ligures, ainsi que des diverses périodes 
grecques. 

Lecture est donnée d’un mémoire de M. de 
Gérin-Ricard sur les castella des environs d'Aix- 
en-Provence, 


M. Jean Louis litun mémoire sur la céramique 
romaine, fondé sur l'étude des objets recueillis 
dans les fouilles qu'il poursuit depuis 1899 à Au- 
trécourt (Meuse). 

M. J. Martin lit un mémoire sur les pierres 
tombales et inscriptions du territoire de Tournus 
(Côte-d'Or). 

M. Pasquier envoie un mémoire sur les sta- 
tuts des orfèvres de Toulouse en 1550. 

M. le chanoine Pottier entretient la section 
du résultat des fouilles entreprises sur l’empla- 
cement de l’abbaye cistercienne de Grandselve 
(Tarn-et-Garonne). 

M. Victor Quesné lit un travail sur la dalle 
tumulaire de Jean Anquetin, sénéchal de Neuf- 
bourg (1400). 


Mercredi 6 avril. — M. l'abbé Chaillan lit un 
mémoire sur un rebord de couvercle d’un sarco- 
phage chrétien ou de l’époque chrétienne, en- 
castré dans le mur de l’église de Nets et orné de 
bas-reliefs. 

M. Chevreux lit un mémoire sur les croix de 
plomb, dites « croix d’absolution », trouvées 
dans des tombes et munies d'inscriptions au 
trait, du XI au XVIIe siècle. 

M. Henry Corot donne lecture d’une notice 
sur une sépulture à incinération partielle décou- 
verte à Minot (Côte-d'Or). 

M. Louis Févret lit, en son nom et au nom 
de M. Julien Feuvrier, un mémoire sur l'antique 
Crucinia et la découverte de quatre autels ané- 
pigraphes des époques celtique et gallo-romaine, 
à Dôle (Jura). 

M. Ed. Fourdrignier signale un vase métal- 
lique récemment trouvé dans la Seine, et le rap- 
proche des trésors d’argenterie bien connus de 
Boscoreale, au Louvre, et de Berthouville, au 
Cabinet des médailles. 

M. Léon de Velsy présente l'historique des 
cachettes monétaires les plus importantes re- 
trouvées dans le département de la Seine-Infé- 
rieure. 

M. Georges Béraud expose le résultat des 
explorations qu’il poursuit au point de vue pré- 
historique dans l'arrondissement de Bressuire. 

M. Chambroux signale la découverte d'un 
cimetière mérovingien au pied de l’église Saint- 
André à Chelles (Seine-et-Marne). 

M. Ulysse Dumas lit trois mémoires sur l’ex- 
ploration qu'il a faite de la grotte de la Baume- 
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Longue, commune de Dions (Gard) ; sur la sta- 
tion des Châtaigniers, à Baron (Gard), et sur la 
grotte Nicolas, commune de Sainte-Anastasie 
(Gar), où il a découvert de nombreux objets 
préhistoriques. 

N Eugène Ferrase présente une carte préhis- 
torique du Minervois qu'il a dressée, 


M. Julien Feuvrier lit une notice qu’il a rédigée 
en collaboration avec M. Louis Févret sur une 
épée de fer trouvée à Chaussin (Jura) et qui porte 
une marque de fabriquant. Les auteurs rappor- 
tent cette arme au début de l’époque de La Tène. 


M. Maurice Gillet rend compte de la décou- 
verte qu'il a faite, entre les villages de Villepreux 
et Chavenay, près Versailles, de stations néoli- 
thiques. 

M. Charles Magne donne lecture d'une notice 
des plus documentées sur le fer à cheval dans 
l'antiquité. 

M. Pillou lit une étude sur une épée de bronze 
trouvée dans la rivière d'Oise, près de Chauny 
(Aisne), et qui paraît remonter à la fin de l’âge 
de la pierre polie. 

Lecture est donnée d'un mémoire de M. l'abbé 
Poulaine sur les fouilles de la grotte Saint- 
Joseph, à Saint-Moré (Vonne), où il a trouvé de 
nombreux débris de l’industrie et de la faune 
paléolithique. 

M. le secrétaire lit un mémoire de M. le doc- 
teur Roux signalant les monuments mégalithi- 
ques des environs de Saint-Nectaire (Puy-de- 
Dôme). 

M. Henry Corot présente une carte archéolo- 
gique du département de la Côte-d'Or, qu'il se 
propose de publier prochainement. 

M. Fourdrignier entretient le Congrès de la 
découverte faite il y a quelques jours par M. Le- 
moine, près de Châlons-sur-Marne, d’une sépul- 
ture à chars analogue à celle de la Gorge-Meillet. 


Jeudi 7 avril. — M. l'abbé Arnaud d'Agnel 
lit un travail sur le trésor de l’église Sainte-Anne 
d’Apt (Vaucluse). 

Lecture est donnée d’une note de M. Barrière- 
Flavy sur de nouvelles stations wisigothiques du 
midi de la France. 


M. Jules Beaupré communique un inventaire 
des monnaies gauloises recueillies dans l'arron- 
dissement de Nancy. 

M. Gustave Chauvet communique un statère 
d’or pâle trouvé à Lorigné (Deux-Sèvres). 

M. le chanoine Cherrier lit un mémoire sur la 
croix de Lorraine en Provence. 

M. Chevreux lit un mémoire sur le pagus Sug- 
gintensis, dont le chef-lieu aurait été la localité 
des Vosges appelée Sugènes au moyen âge. 
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M. Paul Ducourtieux lit un mémoire sur les 
voies romaines qui traversaient le territoire des 
Lémovices. 

M. le secrétaire rend compte d'un catalogue 
dressé par le R. P. Delattre des marques cérami- 
ques grecques et romaines trouvées à Carthage, 
sur la colline voisine de Sainte-Monique, en 1002 
et 1004. 

M. Émile Bonnet lit une étude sur les vestiges 
de l'architecture carolingienne dans le départe- 
ment de l'Hérault. 

Lecture est donnée d’une note de M. l’abbé 
Chaïllan sur différentes églises construites peu 
après l’an 1000 par les bénédictins de Saint- 
Victor de Marseille, dans la vallée de l’Arc supé- 
rieur. 

M. P. Coquelle lit un travail sur les portails 
romans du Vexin français et du Pincerais. 

M. Charles Joret fait une communication sur 
quelques objets trouvés sur le champ de bataille 
de Formigny. 

M. l'abbé Meister lit un mémoire sur des ins- 
criptions tumulaires et campanaires de Grand- 
villiers (Oise). 

M. l’abbé Nicolas lit un travail de sujet sem- 
blable concernant l’ancien décanat de Dun 
(Lorraine). 

M. le chanoine E. Morel lit un travail sur l’épi- 
graphie du canton d’Estrées-Saint-Denis, 

M. l'abbé Parat résume les récentes décou- 
vertes préhistoriques faites à La Roche-aux- 
Loups, au Crot-Canat et à La Roche-aux-Lar- 
rons (Yonne). 

M. J. de Saint-Venant parle des fouilles qu'il 
a faites en collaboration avec M. L. Poussereau 
dans une enceinte avec motte, située au vieux 
château de Barbarle, à La Machine (Nièvre). 

Lecture est donnée d’un mémoire de M. Léon 


Germain de Mady sur le calvaire de Briey, dont : 


deux statues de bois, qui se rattachent à l’école 
des Richier, sont conservées dans la chapelle du 
cimetière actuel de Briey. 


Le samedi 9 avril a eu lieu à la Sorbonne 
l'assemblée générale de clôture du Congrès. Un 
discours a été prononcé par M. Bayet, directeur 

de l’enseignement supérieur, représentant le 
ministre de l’Instruction publique. 
* 
# 

Réunion des délégués des Sociétés des 
Beaux-Arts des Départements, — La vingt- 
huitième session a eu lieu à Paris, à l'École des 
Beaux-Arts, du 5 au 8 avril. Nous donnons ci- 
après le résumé des travaux présentés : 


REVUE DE L'ART CHRÉTIEN. 
1904. — 4" LIVRAISON. 
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Mardi 5 avril. — M. Émile Biais retrace l’his- 
toire du théâtre à Angoulême du XVe siècle à 
1904. 

M. Charles Ponsonailhe lit une étude sur deux 
peintres de Montpellier au XVIIe siècle, Zueil 
et Boissière. 

MM. H. Herluison et Paul Leroy donnent lec- 
ture d’un travail sur les sculpteurs Goïs père et 
filset sur la statue de Jeanne d’Arc de ce dernier. 
M. Louis de Grändmaison présente la suite de 
son Æssai d'armorial des artistes français, 

M. A. Montier parle des épis ou pièces de 
faîtage en terre cuite vernissée ou émaillée, en 
Normandie, 

M. F. Lorin étudie les belles peintures du 
château de Thoisy (Seine-et-Oise). 

M. Camille Leymarie lit des notes sur l’his- 
toire du biscuit à Limoges. 

M. Bouillon-Landais parle de la collection de 
tableaux de Paul de Surion légués à la Ville de 
Marseille : plus de quatre-vingts toiles, dont plu- 
sieurs très importantes au point de vue histo- 
rique. 

M. Paul Pellot lit une notice sur Gérard Aubry, 
peintre champenois du XVII: siècle, 

M. Paul Clauvet communique un travail sur 
Pierre Martin Barat, peintre du XVIII® siècle, 
qui a laissé les portraits d’un secrétaire perpétuel 
de l’Académie de Nîmes. 


Mercredi 6 avril. — M. L. Scribe parle des 
maisons de la Renaissance à Romorantin. 

M. Eugène Thirion lit un travail sur le théâtre 
à Fontainebleau jusqu’en 1870. 

M. Léon Chartel fait l'historique de l’enseigne- 
ment public des arts du dessin à Lyon. 

M. L. Quarré-Reybourbon lit une étude sur 
Alphonse Colas, peintre lillois (1818-1887), 

M. J. Martin présente une note sur les fres- 
ques de l’ancienne église de Varennes-le-Grand 
(fin du XVI: siècle). 

M. P. Parfouru lit un travail sur les anciennes 
tapisseries du palais du Parlement de Rennes. 
M. Émile Delignières donne lecture d’une im- 
portante étude sur Pierre-Adrien Choquet, peintre 
abbevillois (1743-1813). 

M. Henri Jadart remet en lumière des artistes 
rémois inconnus du XVIe siècle, 

M. Albert Jacquot présente la suite de son 
Essai de répertoire des artistes lorrains: les auteurs 
dramatiques et comédiens. 

M. l'abbé Brune étudie des statues de la fin 
du X VIe siècle à l’église d’Arlay (Jura). 

M. l'abbé Langlois lit une communication sur 
des bustes de Sceaux, représentant des empe- 
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reurs romains et aujourd’hui dispersés à Chartres 
et à Paris. 
Jeudi 7 avril. — M. Alfred Gabeau lit une 


étude historique sur la collection de tableaux du 
duc de Choiseul. 


M. Bourde de la Rogerie présente une notice 
sur un recueil de plans manuscrits d’édifices cons- 
truits par les architectes de la Compagnie de 
Jésus (1607-1672). 

M. le baron Guillibert lit une monographie du 
peintre Granet (1775 1849). 

M. Félix Pasquier fait une communication où, 
sous le titre: Engagement d'objets précieux de la 
mnaison de Foix, il donne des inventaires de 
pierreries, de bijoux, de pièces d’orfévrerie, que 
les Grailly, comtes de Foix, mirent en gage dans 
uno moment de gêne. 

M. le chanoine Ch. Urseau lit une note sur le 
portrait de Louis XI conservé à Notre-Dame de 
Béhuard, en Anjou. 


M. V.-E. Veuclin donne communication de 
notes biographiques, critiques ou anecdotiques 
sur cent cinquante artistes ou artisans de la région 
normande. 

M. Armand Benêt présente une liste impor- 
tante d'artistes et d'artisans des XIVeet XVe 
siècles occupés parles ducs d'Harcourt. 


M. Paul Lafond entretient l'assemblée de trois 
nouveaux portraits de Henri IV, contemporains 
du modèle, et dont l’un a été gravé en 1630 par 
un artiste des Flandres. 

M. Maurice Hénault parle des portraits de sou- 
verains conservés au musée de Valenciennes. 

M. Paul de Longuemare lit une notice sur un 
architecte du XVIIE siècle: Abel de Sainte- 
Marthe. 


Vendredi 8 avril M. L. de Vesly fait une 
communication intitulée: Jean Goujon, architecte ; 
les colonnes de l'église Saint-Maclou à Rouen. 

M. l'abbé Requin lit une notice sur le sculpteur 
Stephani et le peintre Guigonis; artistes proven- 
çaux du XVe et du XVIesiècle, 

Enfin, M. Henry Jouin, secrétaire du comité, 
donne lecture de son rapport général sur les tra- 
vaux de cette vingt-huitième session. 


Comité des travaux historiques. — Bull. 
archéol., 1903, 3° liv. — M. Euting, professeur à 
l’Université de Strasbourg, a découvert dans le 
pays de Moab les restes, remarquables au point 
de vue artistique, du palais de Méchatta, con- 
struit par un prince de la dynastie des Ghas- 
sanides, et qui serait le premier monument où 
l’art byzantin est combiné avec l’art arabe. Enre- 


| 


| 


| 


gistrons une note du KR. P. Delattre sur des ins- 
criptions romaines en Tunisie et des découvertes 
archéologiques faites à Carthage. Signalons spé- 
cialement une étude de M. Barrière-Flavy sur 
les portails romans des églises de Caujacet et de 
Gaillac-Toulza (Haute-Garonne). Ces travaux 
sont à rapprocher de ceux de notre collaborateur 
M.Lanore.[Importante aussi est la description par 
M. le comte de Loiïsne, des miniatures romanes 
du cartulaire de Marchiennes, dues sans doute 
au moine Guy, dont Mgr Dehaïisnes avait retrou- 
vé plusieurs œuvres. M. l’abbé Metais décrit 
aussi les vitraux de Ste-Anne du XVI° siècle, à 
l’église de Saint-Valérien de Châteaudun. 


Société d'archéologie de Bruxelles. — Par- 
mi les travaux de l’année 1903, nous avons à 
signaler, à notre point de vue, une communica- 
tion de M. J. Destrée sur un monument votif du 
XVE ou du XVIesiècle, et une autre sur l’auteur 
(qui reste toujours discuté) des fonts baptismaux 
de l’église de St-Barthélemy de Liége. Nous re- 
viendrons sur cette question, MM. Destrée et 
Kurth, qui ont attribué ces fonts à Regnier de 
Huy ayant rencontré des contradicteurs. 

M. l'abbé Lemaire à commencé l'étude de l’é- 
glise d'Alsemberg. Madame Isabelle Errera a fait 
connaître une remarquable pièce d'’étoffe d’or 
découverte à Modène, étoffe de fabrication arabe, 
avec influence byzantine, du Xe ou du XI° siècle. 

M. de Marsy s’est occupé des sceaux des cor- 
porations bruxelloises, Il faut ajouter à ces études 
les sept brillantes conférences de MM. de Mot et 
Cappart sur les antiquités égyptiennes. 


Société d'Histoire et d'Archéologie de 
Gand (12° année). À signaler spécialement une 
conférence du K. P. Van den Ghein conservateur 
des manuscrits à la bibliothèque royale de Bru- 
xelles sur la #zniature à la Cour de Bourgogne. 


Un membre dénonce un projet menaçant, sous 
prétexte d’agrandissement et de restauration, la 
petite église d’Afsné, véritable bijou architectu- 
ral de la Flandre. 

M. V. Van der Haeghen, archiviste de la ville 
de Gand, s'occupe de la conspiration pour délivrer 
Gand et la Flandre de la domination espagnole en 
I631. 

M. J. Desmet étudie la porte romane de l'hô- 
pital de Louvain et continue la discussion soule- 
vée par M. Maeterlinck, au sujet de son époque. 

On entend la conférence de M. Jos. Casier 
sur le viral, illustrée de projections lumineuses. 
L'orateur examine les différents points de vue 
sous lesquels la question du vitrail peut être 
envisagée, 
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M. À. Heïns décrit ne maison gantoise. Ses 
transformations du X Ve au XVIIIe siècle. Les 
archives de la ville de Gand renferment une 
grande quantité de dessins anciens de façades et 
de pignons, du XVIIe et du début du XVIIIe 
siècle. Ces documents étaient joints aux deman- 
des adressées aux échevins en vue d'obtenir l’au- 
torisation de faire des modifications à des mai- 
sons. C’est en consultant une farde de cette col- 
lection, que M. Heins a pu établir les change- 
ments faits à la demeure du sieur Robert 
Stevens, habitant quai de la Grue. Une réduction 
du dessin original accompagne le texte. 


Institut archéologique liégeois. — By/l. de 
l’année 1902. — M. le vicaire général E. School- 


meesters, dans ses études sur Rodolphe de Habs- 
bourg et la principauté de Liége, nous fait voir à 
l’œuvre dans ses rapports avec la principauté de 
Liége, l’activité de la chancellerie de Rodolphe 
de Habsbourg, qui { se montra ici comme ailleurs 
dans l'Empire le défenseur des droits acquis et le 
gardien de l’ordre et de la paix publique. » 

M. Ruhl passe en revue les monuments de 
l'art militaire au pays de Liége que le temps et 
la pioche des démolisseurs ont épargnés. 

M. L. Renard fait Rapport sur les recherches 
et les fouilles exécutées en 1903 par l'Institut ar- 
chéologique liégeois. Exposé très intéressant des 
fouilles opérées à Latinne, Ocquier, Vervoz (Cla- 
vier). 


PISTOIA: Nelle sue opere d’arte. — PRATO: 
Impressioni d’arte. — FIRENZE : P. Lumachi, par 
Odoardo H. Giczrozr. 


N publie sur les arts en Italie, tant 
d'erreurs et d’inepties qu’on est sou- 
lagé, lorsque paraissent des ouvrages 

; comme ceux de M. H. Giglioli. 

the Ses volumes sur Pistoia et Prato 

sont indispensables aux personnes qui veulent 
connaître les arts de ces deux antiques et très in- 
téressantes cités, trop négligées par les voyageurs 


GER. 


MONOGRAPHIE DE LA CATHÉDRAE D’A- 
MIENS, par G. DURAND, tom. II. MOBILIER ET 
ACCESSOIRES. — Grand in-4° de 660 pp. et pl. 
en héliogravure. — Amiens, Yvert et Tellier, 1903. 


OUS avons fait connaître le premier et 
principal volume de cette monographie 
modèle, vraiment digne du chef-d'œuvre archi- 
tectonique chrétien, et qui fait grand honneur à la 
Société des Antiquaires de Picardie et illustre 
le nom de son président M. G. Durand. La ma- 
gistrale étude consacrée dans un premier volume 
au monument lui-même se trouve complétée dans 
ce second volume, par la description du mobilier 
actuel et l'exposé de ce que l’on sait du mobilier 
disparu, bien autrement important que celui qui 
subsiste. L'auteur fait le tour du monument, 
décrivant ce qu’il rencontre ; mais il consacre 
deux chapitres spéciaux et fort importants aux 
clôtures du chœur et aux stalles avec des com- 
pléments au sujet des vitraux, des cloches et du 
trésor. Il ne manque pas de faire connaître les 
quelques spécimens conservés de cette fameuse 
série de tableaux dédiés à la Vierge par la con- 
frérie du Puy Notre-Dame, et dont feu M. TJ. De- 
haisnes à jadis entretenu nos lecteurs (7), Les 
belles héliogravures qui donnent tant de valeur à 
la monographie de N.-D. d'Amiens, sont surtout 
consacrées aux bas-reliefs de la clôture du chœur 
et aux merveilleuses sculptures des stalles. 
Nous ne pouvons entreprendre d'analyser cet 
ouvrage considérable, dont l'éloge n’est d’ailleurs 
plus à faire, Sans vouloir aucunement en faire le 
résumé, nous y glanerons quelques notes relatives 
aux parties disparues, au sujet desquelles l’auteur 
s’est livré à de patientes et consciencieuses re- 
cherches. 
On a quelques indications sur le jubé qui fer- 
mait le chœur au moyen âge. Il était de pierre, 


1. V. Xevue de l'Art chrétien, année 1890, pp. 25 et suiv. 


et formait un portique à sept arches sur colonnes, 
avec cintres redentés, à larmiers fleuronnés, 
celui du milieu plus large, décoré à l’intrados 
de feuillages ; la balustrade contenait en ses nom- 
breuses niches (29 sur la face antérieure) une 
série de statues de prophètes, de sybilles, d'anges, 
etc. Ce portique, large d'environ 8 pieds, porté en 
saillie sur les deux piles d'entrée du chœur, était 
voûté de petites croisées d'ogives, Une porte 
grillée s'ouvrait au centre ; les travées extérieures 
abritaient deux autels consacrés l’un à l'anneau 
de la Vierge et à S. Firmin, et l’autre au menton 
de S. Jacques. D’après le dessin qu’on en garde, 
datant de 1727, son style se rapporte au début 
du XIVE siècle. 

Parmi les tombeaux d’évêques, celui de Fran- 
çois de Halluin (1503-1538) était un mausolée 
somptueux qui s'élevait en pyramide jusqu’à 
la hauteur des chapiteaux des maîtres piliers; il 
était fort admiré pour sa richesse, mais scandali- 
sait à juste titre le Chapitre par son exubérance, 


M. Durand esquisse, à l’aide de documents, les 
tombeaux disparus et complète l'indication des 
sujets sculptés au pourtour du chœur, et dont on 
garde de si remarquables parties. Il décrit ces 
dernières, et commente avec une grande érudi- 
tion leur riche iconographie. Un dessin de 
1727 donne un croquis des remarquables tom- 
beaux, placés bout à bout, des évêques Jean de la 
Grange (K 1402), et Jean de Boissy (*K 1410). 
Leurs cénotaphes enlignés occupaient une travée 
du chœur, à l’abri d’un baldaquin à quadruple 
travée, très élevé, et porté par de sveltes supports, 
qui sont si bien incorporés aux lignes de l'édifice, 
qu’ils se confondent avec lui, La statue du car- 
dinal de la Grange est seule conservée ; c'est une 
œuvre de l’école parisienne. 


Notons que dès le XIIIe siècle le czœur et le 
sanctuaire, très distincts, étaient séparés par deux 
degrés et une balustrade. Il y avait dans le chœur 
deux autels ; le #ajus altare et le post altare, le 
premier adossé au diamètre du rond point, le 
second, au fond de l’abside. Les comptes four- 
nissent de curieuses indications sur les parements 
de broderie de ces autels, A la fin du XVe siècle 
on fit un premier etriche retable d’orfévrerie, exé- 
cuté par deux orfèvres d'Amiens, Pierre Fauvel 
et Pierre de Dury, aidés de Nicolas des Osteux. 
On mit huit ans à l’exécuter. Il était renfermé 
dans des étuis de bois peint qu’on n'ouvrait 
qu'aux grandes fêtes, On y avait figuré le crucifie- 
ment, lequel ne se voyait que le Vendredi-Saint; 
car tous les autres jours de l’année, hormis les 
grandes fêtes, où l’on découvrait le retable d’or- 
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févrerie, son enveloppe était garnie de riches 
étoffes. 

Au XIVe siècle un crucifix et quatre candé- 
labres d'argent doré, dont deux étaient plus 
grands que les autres, formaient la garniture 
ordinaire du maître-autel. 

Six belles colonnes de cuivre ornées de figures 
de saints en ronde bosse et surmontées de statues 


d’anges vêtus de chapes et portant les instru- 


ments de la Passion, soutenaient les tringles des 
courtines, Des frises de cuivre d’où naïssaient des 
branches fleurdelisées portant des bobêches et 
servant de chandeliers devant la châsse des saints, 
s'étendaient des deux côtés de l'autel jusqu’à la 
clôture du sanctuaire. Cet appareil datait de 1511. 

Au XIVe siècle la Sainte Eucharistie était sus- 
pendue dans une coupe suspendue au-dessus du 
maître autel dans un tabernacle porté sur six 
colonnes d’argent doré. 

Les châsses étaient placées derrière le maître- 
autel, voilées d'ordinaire. Il y avait devant l’au- 
tel un édicule de pierre pour les exposer. Cet 
édicule barraïit le chœur transversalement ; il of- 
frait des niches pour les deux châsses et on y 
accédait par deux petits colimaçons. 

Un grand daïs d’étoffe bleue garnie de fran- 
ges et semée de fleurs de lis d’or fut suspendu 
au-dessus du maïître-autel jusqu’en 1707. 

Dans le chœur figuraient de grands candéla- 
bres en cuivre, des lutrins en bronze, comme on 
en voit encore à Tournai. 

Les parties conservées de la merveilleuse clô- 
ture sont l’objet d’une minutieuse description, On 
ne connaît pas leurs auteurs ; la période de leur 
exécution s'étend de 1490 à 1530 environ, On y 
distingue deux époques, L'imagerie de Saint- 
Firmin (vers 1490) est plus ancienne; les person- 
nages ont plus de raideur, les draperies sont 
tuyautées ; les costumes sont relativement sim- 
ples. Le reste est du premier quart du XV [£siécle, 
de même que les stalles; toutefois, ces sujets 
sculptés échappent en grande partie à l'influence 
italienne; c'est de l’art flamand, d’un naturalisme 
un peu prosaïque.Encore dans l’ensemble de cette 
seconde partie peut-on distinguer deux mains, La 
plus récente, datée 1531,est la plus retardatrice, 
Les histoires de S. Firmin et deS. Jean-Baptiste 
sont de petites merveilles assez connues; M. Du- 
rand en a fait un commentaire qu’il faudrait lire 
devant les sculptures même. Il en est de même 
de celles de la clôture du transept, qui retracent 
des scènes de l'Évangile. 

Les stalles sont prodigieusement fouillées d’une 
richesse étourdissante, et néanmoins d’une belle 
unité, La description de leurs imageries forme 
tout un petit traité d’iconographie, Elles furent 
commencées en 1508, par Arnould Boulin auquel 
on associa Alexandre Huet, tous deux d'Amiens; 


leurs serviteurs furent Léonard Le Clerc, Guil- 
laume Quentin et Pierre Meurisse, On attribue 
à Huet le côté droit, à Boulin le côté gauche 
des stalles (l’auteur du document entend sans 
doute la droite et la gauche du spectateur). 

Pour l'exécution de 72 histoires des sellettes 
ou miséricordes, on a dit qu'il avait été fait 
marché à part avec Antoine Avernier, mais 
M. Durand admet l'opinion émise dans la Levue 
de l'Art chrétien @), par Mgr Dchaisnes : que cet 
Avernier pourrait être un nom mal lu pour 
Antoine Anquier, l’auteur de la statue funéraire 
d'Adrien de Hénencourt, La question reste à ré- 
soudre, Le marché primitif ne prévoit pour les 
miséricordes que des ornements ; on sc décida 
plus tard à y mettre des sujets bibliques, ce qui 
est rare, Le nom de Turpin, deux fois gravé sur 
les stalles, est celui d’un simple ouvrier, Il faut 
ajouter aux noms des ouvriers celui d’un certain 
Breton et deux frères Cordeliers appelés en 1510, 

Il faut encore signaler le reste des peintures 
murales exécutées en 1506 dans la chapelle de 
Saint-Éloy, et représentant les sybilles ct les 
remarquables tombes des évéques Évrard de 
Fouilloy et Geoffroy d'Eu, monuments de bronze 
du XIIIe siècle, à peu près uniques en France. 

Encore une fois toutes nos félicitations à 
M. Durand. 

LC 


MANUEL D'ARCHÉOLOGIE FRANÇAISE 
DEPUIS LES TEMPS MÉROVINGIENS JUS- 
QU'A LA RENAISSANCE, par E. ENLART, — Pre- 
mière partie, architecture. — Tome IT, Architecture 
civile et militaire, — In-8°, 850 pp. illustrées, Paris, 
Picard, 1903. 


Nous avons fait connaître le premier volume 
de ce remarquable ouvrage, qui restera le traité 
définitif et classique pour la France, Le second 
volume est écrit avec la même abondance d’éru- 
dition que le premier et la même sûreté d’in- 
formations, M. Enlart reprend à peu près le 
plan du deuxième volume de l'Abécédaire d’ar- 
chéologie de de Caumont, mais au lieu de hacher 
la matière relative à chaque genre d'édifices, 
en la reprénant séparément aux époques suc- 
cessives, il épuise en une fois le sujet au cours de 
tout le moyen âge, Il écarte certaines superféta- 
tions où tombait son illustre devancier, quand il 
traitait des apparcils, du carrclage, etc., ct autres 
questions connexes à l'architecture religieuse et 
civile, Par contre, il est beaucoup plus complet 
dansleschoses pertinentes, iln'ignoreaucun édifice 
civil ou militaire du territoire français, et com- 
plète par des notes copieuses autant que précises, 
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Rebue de l'Art chrétien. 


les indications qui surchargeraïent trop son 


texte parfois un peu touffu. Chez lui, le dépouille- 
ment des archives et des anciens écrits va de 
pair avec les relevés faits sur les monuments. 
Il déverse en quelque sorte dans son livre une 
quantité étonnante de documents, fruit de 
voyages et de recherches singulièrement fruc- 
tueux. L'illustration est judicieusement choisie, 
composée de dessins très démonstratifs, et de 
photogravures absolument typiques. L’ Abécédaire 
d’Arcisse de Caumont était un recueil, fort re- 
marquable pour l'époque, de documents relatifs 
au vaste sujet qui nous occupe ; ici la matière est 
mieux coordonnée. Certains chapitres sont à cet 
égard vraiment didactiques, comme ceux relatifs 
aux monastères et-aux fortifications. On souhai- 
terait voir la méthode appliquée de manière com- 
plète à tous les genres, notamment à l'habitation 
privée. La revue des types régionaux de vieilles 
maisons de France reste encore à faire Dans 
l'ouvrage de M. Enlart il y a des chapitres en- 
tièrement nouveaux et des plus intéressants, tel 
celui qui est relatif aux travaux publics, aux 
égoûts, aux bastilles, lieux de divertissements et 
maisons de jeux, etc., ainsi qu'à l’art naval. 
Les tables de référence sont précieuses, le réper- 
toire archéologique des départements, document 
inestimable, démontre à quel point l'étude a été 
fouillée en tous sens, et combien elle est com- 
plète. Le livre de M. Enlart est un instrument 
de travail et d'étude d’une utilité extraordinaire; 
on ne aurait assez lui en être reconnaissant. 


EC. 


LA SCULPTURE BELGE ET LES INFLUEN- 
CES FRANÇAISES AU XIII ET AU XIV- 
SIÈCLE, par M. R. KœC&LIN. — Gr. in-8° de 48 pp. 
Paris, Gazeffe des Beaux-Arfs, 1903. 


Les œuvres médiévales de sculpture ne sont 
pas nombreuses en Belgique ; elles intéressent 
au plus haut point l’histoire de l’art, comme on le 
verra par ce qui suit. Il est étonnant qu'il ne se 
soit pas trouvé un érudit belge pour en faire 
l'étude d'ensemble ; cette besogne a été entre- 
prise par un des plus distingués parmi les 
critiques d'art français, et il a procédé à ce sujet 
à une enquête sérieuse, embrassant toutes les 
pièces de valeur de la sculpture proprement dite, 
à l'exclusion de l’orfévrerie. Il a fait mieux, il a 
tiré de son clairvoyant examen des déductions 
nettes, neuves et logiques. On pourra lui contester 
des détails : il sera difficile d’infirmer sa thèse. 

Cette thèse est la suivante : Jusqu'ici l'on a 
attribué à l'esprit flamand et en particulier à sa 
sculpture du XIVesiècle une influence originelle 
et primordiale sur la renaissance réalistique de 


l’art plastique en Europe. Il n’en est rien : le réa- 
lisme flamand ne s'affirme qu’au XV® siècle et 
plutôt dans la peinture. Au XIII< et au XIVe 
siècle, le réalisme, loin de dominer en Flandre, 
transpire à peine à côté de l’idéalisme français 
qui pénètre dans l’art belge. C’est presque le 
contrepied des théories de Courajod. M. Kæchlin 
ajoute, que si le naturalisme bourguignon dérive 
de l’art flamand, il s’en distingue par un souffle 
plus puissant. 


Nous devons reconnaître, dans l’état actuel de 
nos connaissances, le succès de la thèse de M. 
Kæchlin. Quant à l'influence française en Bel- 
gique, au XIIIe et au XIVE siècle, les écrivains 
belges l'ont à peine indiquée dans leurs livres, 
mais beaucoup l'ont remarquée, et à la Société 
d'archéologie à Gand il en a été souvent question. 
M. À. Heiïins l’a récemment encore affirmée à 
propos des sculptures des voûtes lapidaires de 
Saint-Bavon, et le premier peut-être, je la lui 
avais signalée, consulté par lui sur ces sculptures. 
Cette influence est évidente dans le domaine de 
l'architecture. Le chœur de la cathédrale de 
Tournai est une œuvre bien française, ainsi que 
la chapelle épiscopale, érigée à la fin du XII 
siècle, par l’évêque Etienne, ancien abbé de 
Sainte-Geneviève. L'église Saint-Jacques de 
Tournai semble pénétrée d'influences françaises 
avec ses claires-voies qu’on dirait bourguignonnes, 
et sa tour qui évoque un lointain souvenir de 
celles de Laon, et rappelle d’une manière frap- 
pante le clocher de Vernouillet. 


Les trois jolies églises de Poperinghe sont 
parentes de la cathédrale de Saint-Omer. Le 
croisillon Sud de Saint-Martin d'Ypres a deux ou 
trois chapiteaux d'une flore purement parisienne, 
et son chœur est français par sa corniche sculptée 
et surtout par ses absidioles en diagonale du 
type Soissonnaïis ; le même plan d’absidioles se 
retrouve à Lisseweghe et à Damme. Inutile de 
rappeler les influences françaises marquées au 
chevet de Sainte-Gudule à Bruxelles et à N.-D. 
de la Chapelle. 

M. Kæchlin relève les marques de l’influence 
française dans la sculpture belge. Il commence 
son enquête au XII: siècle. À cette époque Tour- 
nai possédait une école d'art puissante, et à 
laquelle il aurait tort de dénier une grande origi- 
nalité. Il a beau parler de la rudesse des fonts 
baptismaux ; s’il connaissait la riche collection de 
ces fonts superbes, malgré le fantastique débor- 
dement de leur décor, il yreconnaîtrait les vestiges 
d'ateliers ayant leur art propre, plus lombard 
que français. À notre avis, nos provinces ne su- 
bissent la loi française qu’à partir du XIIIe siècle. 

Dès lors elle est incontestable. Elle éclate 
dans le double tympan de l'hôpital Saint-Jean à 
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Bruges (vers 1270), mais apparaît plus tôt en 
Flandre française {Grand Dieu de Thérouane). 
— M. Kæchlin croit la retrouver dans le tympan 
de Saint-Servais à Maestricht (?). Elle s’accuse 
dans une série de madones de nos musées et de 
nos églises, notamment dans la Vierge assise de 
Saint-Pierre à Louvain, dans l’admirable Vierge 
de Saint-Jean et de Saint-Pholien à Liége, dé- 
crites par M. Helbig, dans celle de Laeken. 

Les dalles funéraires, si nombreuses en 
Belgique, sont des schémas idéalistes et les 
gisants des sarcophages sont à peine encore des 
portraits. 

Au XIVE siècle l’idéalisme fait place à la 
formule, comme M. Kæchlin l’a si bien montré 
en étudiant la sculpture au pays de Troyes; et 
la formule est la même en Belgique que dans le 
Nord de la France, que dans toute la France. 
Aussi l'emporte-t-elle sur le réalisme natif et 
incontestable des Flamands, qui ne s’en dégage 
que très tard, à la fin du siècle. C’est, comme à 
Troyes, dans les statues de Vierges, qu’on peut 
surtout étudier l’évolution : le type est la Vierge 
du portail Ouest de Notre-Däme de Tournai (à 
noter toutefois que la tête de cette Vierge est 
de la Renaissance ainsi que l'Enfant Jésus), celle 
du portail Sud de Hal, la sainte Catherine de 
Beauneveu à Courtrai, si proche parente de la 
Vierge de Tournai et d’autres Vierges de nos 
musées. Le maniérisme est à son apogée dans la 
charmante Vierge des Fonts de la cathédrale 
d'Anvers. Celle de N.-D. du Lac à Tirlemont 
(conservée au musée de la ville) est la plus frap- 
pante par sa similitude avec les modèles français. 

L'analogie se manifeste encore dans certains 
thèmes uniformes comme celui des sculptures 
représentant le Couronnement de la Vierge à 
Bruges, à Saint-Jacques de Liége, à Walcourt, ou 
des figurations d'Abraham recueillant les âmes 
dans son sein, etc. — Les prophètes de la cathé- 
drale de Tournai sont apparentés à ceux de Sens. 

M. Kæchlin refuse de reconnaître la verve 
caricaturiste et la faculté d'observation attribuée 
aux Flamands, dans les consoles et les masques 
de la salle échevinale d’Ypres, même dans les 
consoles de l’Université de Louvain, et de la Bi- 
loque de Gand, ainsi que dans les écoinçons 
historiés de la chapelle des Comtes à Courtrai, 
de l’église du Sablon à Bruxelles, des églises 
d’Assche et de Hal. C’est, me semble-t-il, aller 
loin ; mais, trop peu compétent, nous laissons 
à MM. Maeterlinck, de Smet et Destrée, ces fins 
connaisseurs en l'espèce, de dire leur avis à cet 
égard. Comparant nos produits à ceux des ateliers 
français, M. Kæchlin n’est pas loin de trouver 
ceux-ci plus réalistes que les Flamands. 


Ce n'est qu’au troisième tiers du XIV: siècle, 


qu’il reconnaît l'entrée en scène du réalisme 
flamand. Maïs ce n’est à ses yeux que le réa- 
lisme bourgeois et terre à terre, étranger à cette 
allure puissante qui caractérisa le génie des 
Flamands transplantés en Bourgogne. Les chefs- 
d'œuvre de cette période sont, à son sens, les 
chapiteaux de la Grande église de Rotterdam, les 
consoles de la galerie Ouest de la façade de 
l'hôtel de ville de Ses et celles de l'hôtel de 
ville de Louvain, 

Les origines de l'École de Dijon paraissent 
à notre auteur une énigme, sans attache dans 
le passé avec la Flandre, et étrangères à la suite 
du développement de l’école belge. Les mor- 
ceaux qui gardent le plus d’analogie avec les 
œuvres bourguignonnes sont l’ancienne décora- 
tion du portail de l’hôtel de ville de Bruxelles, 
déposée au musée communal. 

Nous croyons avoir analysé fidèlement l'étude 
de M. Kæchlin, révolutionnaire et presque 
agressive à l’égard d’idées chères à nos compa- 
triotes. Nous ne sommes pas en état d’y contre- 
dire, Quelle que soit la vérité, elle ne peut que 
gagner à des recherches aussi consciencieusement 
conduites et aussi franchement exposées. 


Ajoutez que l’auteur, admirablement docu- 
menté, semble avoir fouillé tous les coins de la 
Belgique. Du reste en quelques heures passées 
au musée des Moulages du Cinquantenaire à 
Bruxelles il a pu déjà se faire une idée de l’en- 
semble de notre art piastique médiéval, On ne 
pourrait trouver plus belle preuve de la maniëére 
méthodique et éclairée dont l’État belge a cons- 
titué cette collection et des grands services qu’elle 
est susceptible de rendre. 

BA 


DEUX YIES D'ÉVÉQUES, par Ml: Louise 
Pizzion. (Extrait de la Gazette des Beaux-Arts.) 


Croirait-on que parmi les sculptures histo- 
riées si remarquables qui tapissent le fameux 
portail de la Calende de Rouen, et que tant de 
milliers de touristes et d’archéologues ne cessent 
d'examiner, se trouvent encore, ou plutôt se 
trouvaient de longues pages indéchiffrées comme 
des albums d'histoires étalées la sous les yeux 
de chacun et que personne n'avait lues; et ces 
histoires n'étaient rien moins que celles de deux 
grands saints évêques, saint Romain et saint 
Ouesr. C’est une dame, notre nouvelle collabora- 
trice, Mlle Louise Pillion,qui par son érudition est 
venue éclairer ces étonnants bas-reliefs, plongés 
dans l’ombre de l'ignorance, en même temps, il 
faut le dire,que dans la pénombre due à un fâcheux 
éclairage ; mais la photographie est devenue un 
précieux auxiliaire de l’archéologue, et elle est 
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une des nombreuses ressources de nôtre corres- 
pondante, qui n'est en défaut devant aucune 
difficulté. C’est un régal de lire les pages élégantes 
et érudites où elle élucide de multiples problèmes 
et retrace sans lacune la double histoire si pitto- 
resquement ciselée dans les pierres séculaires. 


EC 


MONUMENTS DU FOREZ ET DU VELAY. 


Le journal Ze Mémorial de la Loire et de La 
Haute-Loire a donné une suite à l’intéressante 
série de monographies paroissiales due à M. Noël 
Thiollier, et que nous avons signalées naguère (1). 
— On y trouve des renseignements pleins d’in- 
térêt sur les églises, châteaux et autres antiquités. 
A Chanteuges ce sont les ruines de l’ancienne 
abbaye dominant le panorama superbe de la 
Planèze et l'église, un des plus beaux spécimens 
d'architecture romane dans la Haute-Loire, cons- 
truite vers 1137, et qui offre de beaux chapiteaux 
historiés (à remarquer surtout une représentation 
du Bon Pasteur). — A Saint-Haon, existe une 
église également romane, une des plus originales 
de la région par sa curieuse abside à $ pans, bâtie 
en appareil avec parement en talus que couronne 
sous la corniche de longues arcatures ; en avant 
se dresse un mur surmonté de quatre arcades où 
pendent les cloches. — L'église de Saint-Vidal, 
également ancienne, avec une travée voûtée en 
coupole sur trompes et une abside ronde à 
l’intérieur, à pans coupés au dehors ; la fenêtre 
centrale -est encadrée d’une archivolte trilobée 
posant sur colonnettes. — Jusqu'à 1872 celle de 
Ternay avait gardé sa superstructure en char- 
pente; ses murs si bien conservés, avec assises 
de moellons alternant avec un double ou triple 
rang de briques, sont un chef-d'œuvre de maçon 
nerie ; elle mérite d’être étudiée de près. — Pour 
bâtir l’église de Ceyssac (une haute curiosité des 
environs du Puy), l'on se contenta de construire 
une façade et un chevet entre deux coulées volca- 
niques formant murs latéraux, et de bander 
une voûte au-dessus;elle s'ouvre par une jolieporte 
romane. — Saint-Christophe sur Dolaizon a une 
église romane analogue aux précédentes, cou- 
verte en dalles de pierre.Celle de Verrières, fondée 
en 1223, fut reconstruite au commencement du 
XVIE siècle, d'un seul jet; c’est une des plus 
belles églises de la contrée, — L'église Sainte- 
Marie à Borne garde son chevet roman ainsi que 
son ancien campanile. Noirétable.a conservé deux 
anciennes églises, l’une remonte au XIIe siècle, 
c'est celle du prieuré bénédictin ; la seconde date 
du XVe siècle ; elle offre en avant un vaste 
porche de charpentedu XVIe siècle. Inspirée 


1, Revue de l'Art chrétien, année 1904, p. 339. 
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commeplusieurs autres de La Chaise-Dieu, l'église 
de Saint-Galmier offre une grande nef dépourvue 
de fenêtres et éclairée seulement par les bas-côtés 
et les chapelles, cette nef est d’ailleurs large et 
belle, posée sur des piliers à moulures qui se 
perdent dansles voûtes. Cette église date du 
XVesiècle.— Notre touriste érudit nous présente 
la vue de l’église démolie de Saint-Martin-la- 
Sauveté ; partie romane et partie gothique. En 
agrandissant l’église de Beaulieu, on a eu soin de 
respecter le vaisseau roman construit en superbes 
blocs de brèche volcanique; son abside est semi- 
circulaire intérieurement,à pans coupés au dehors, 
avec trois absidioles creusées aux dépens du mur. 

Des tempsanciens il ne reste à Coubonque deux 
cippes romains et l’église de St-Georges, du moins 
la partie centrale de la façade avec le portail de 
si belle ordonnance. Nulle part on ne peut 
mieux qu'à Lavaudieu se faire une idée de ce 
que fut au moyen âge un monastère de femmes; 
tout est conservé ; fortifications, église, cloître, 
salle capitulaire, cuisine et dortoir ; maïs hélas! 
bien délabré. L'église est un monument fort 
curieux de la fin du XI° siècle, avec un des plus 
jolis cloîtres que le XIIe siècle ait laissés dans 
la Haute-Loire, Dans le réfectoire on peut encore 
voir des fresques du XIIe siècle, — L'église de 
l'Hôpital-sous-Rochefort est construite en partie 
avec des matériaux antiques de grand appareil 
comprenant pas mal de cippes funéraires. Le 
portail est de grande allure. L'église de Trélins, 
un intéressant morceau du XV: siècle, et la ville 
de Saint-Étienne était surtout remarquable par sa 
rue Guy-Colombet aux maisons moyenâgeuses, 
récemment démolies par une municipalité trop 
peu soucieuse des souvenirs du passé. Inutile 
d’insister sur l'intérêt de la chapelle Saint-Michel 
d’Aiïguilhe et sur celui de l’église de Charlieu, 
deux joyaux de l’art roman élevé en Forez sur 
la frontière bourguignonne. 


Le @° 


ENQUÊTES CAMPANAIRES — NOTES, É- 
TÜUDES ET DOCUMENTS SUR LES CLOCHES 
ET LES FONDEURS DE CLOCHES, DU YIlII: 
AU XX° SIÈCLE, par Jos. BERTHELÉ. — In-8° de 
XVI-758 pp., 48 gravures. Montpellier, Delord-Bæœhm 
et Martial, 1903. Prix : 20 fr. 


Il y a quelque trente ans, les cloches n'étaient 
inscrites au programme des études archéolo- 
giques et historiques, que comme une branche 
du Mobilier ecclésiastique et de l'Épigraphie. Les 
archéologues ne s’y intéressaient guères, que si 
elles remontaient au moyen âge. Les épigra- 
phistes les transcrivaient si elles était antérieures 
à la razzia de 1792-1793. 


Bibliographie. 
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Dans ces derniers temps (*) plusieurs archéo- 
logues, MM. L. Germain de Maïidy et Jos. Ber- 
thelé, notamment, ont montré quel intérêt ont 
réellement les cloches pour l’Xistoire de l'Art 
industriel et quelle attention méritent ces mo- 


TE 


Beffroi et cloches de l'Épine (Hautes-Alpes). 


destes artisans ambulants, qui ont peuplé de leurs 
œuvres nos clochers et nos beffrois, et dont 
beaucoup ont été de véritables artistes. 


Le Comité des Travaux historiques a aidé ces 


1. À la suite de la publication, en 1884, par M. Henri Jadart, de 
l'histoire du célèbre bourdon de Reims. 


efforts. Des recueils autorisés (la Revue de PArt 
chrétien se flatte d’avoir été le principal avec le 
Bulletin Monumental), se sont associés à ce 
mouvement. L'étude de l’art campanaire possède 
aujourd'hui ses fervents, tels MM. Brugière, Le- 
cler, Jadart, L. Régnier et R. Rodière. 


Pour aïder les travailleurs dans ce genre de 
recherches, M. Jos. Berthelé vient de réunir en 
volume, avec d’abondantes et instructives illus- 
trations, une série de notices consacrées par lui 
à l’histoire des cloches et des fondeurs de cloches 
et aux inscriptions campanaires anciennes. Il 
peut dire avec orgueil: Exest Monumentum ære 
Derennius. 

Le volume s’ouvre par une étude historique, 
technique et pittoresque, sur la fonte des cloches 
avant l'époque actuelle : — 19 l'entreprise commer- 
ciale, 2° l'opération industrielle, 3° le règlement des 
COMpLES. 

Viennent ensuite, groupés par ordre géo- 
graphique, cinquante et quelques articles de 
genres très divers: listes d'anciens fondeurs, 
discussions épigraphiques monographies, dépouil- 
lements bibliographiques, documents, inscrip- 
tions, etc., concernant particulièrement les dépar- 
tements des Deux-Sèvres, de la Vienne, de la 
Vendée, de la Somme, de l'Oise, de l'Eure, du 
Jura, de la Nièvre, de la Loire, de l'Ariège, de la 
Haute-Garonne, de la Haute-Marne, des Vosges, 
du Loiret, du Gers, de la Meuse, de l’Aisne, de la 
Marne, des Ardennes, du Rhône, de la Côte- 
d'Or, de l'Yonne, etc. 

L'ouvrage se termine par trois tables analy- 
tiques, très minutieuses et très complètes: — 
10 un Zndex des noms de Fondeurs, — 2° un 
Index général des noms de personnes, de lieux et de 
matières, — 3° un Zndex spécial des gravures. 

Le premier de ces index contient plus de 900 
noms de fondeurs de cloches. Ce seul détail suf- 
firait à indiquer l'importance du volume pour les 
études d’épigraphie campanaire. 

Tous les départements de France, sauf un, sont 
représentés plus ou moins dans l'index des noms 
de lieux. Notons également les articles: Alle- 
magne, Belgique, etc, 

L'illustration — toute documentaire — se 
rapporte à la fois à la campanographie ancienne 
et à la campanographie moderne. 


La Paléographie des cloches peut y être étudiée 
dans ses différents types, à l’aide d’une série de 
fac-similes d'inscriptions, remontant jusqu'au 
commencement du XIJIe siècle. 

L'Zconographie campanaire, héraldique, orne- 
mentale, religieuse ou historique, n’est pas moins 
amplement représentée, Une série spéciale est 
consacrée aux Marques de fondeurs. 
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L'auteur a complété cette partie iconogra- | campanaire : — les carillons composés par feu 
phique par la reproduction de divers bourdons | Alexis Lévêque apportent une note presque gaie 


Matrice du fondeur Fr. Michel. Matrice du fondeur Fr. Michel. 
importants et par les portraits de quelques an- | au milieu deces Ænguétes, dont le caractère 
ciens fondeurs célèbres. général est bien plutôt celui d’une œuvre d’éru- 
Enfin, une place a été faite, dans l'illustration, | dition que d’un livre de curiosité. 


à la Technique campanaire et même àla Musique | —_—— EU 6 


FA 
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DOCUMENTS D'ART MONUMENTAL DU 
MOYEN AGE, par V. LENERTZ, Bruxelles, Vromant, 
1904. 


Le beau recueil de fragments artistiques, et 
fac-simile des croquis originaux (ces croquis 
valent de bien bons dessins, qu'a entrepris 
M. Lenertz, et que nous avons annoncé derniè- 


rement, tient toutes ses promesses. Le troisième, 


fascicule nous offre les détails précis des fameuses 
bailles de Malines et d'une défense grillagée de 
fenêtre de la même ville,le charmant lutrin en bois 
sculpté en forme de pliant,de l’église Ste-Gertrude 
de Louvain, des détails nombreux des stalles si 
connues de l’église St-Jacques de Liége, une fort 
intéressante grille conservée au musée de l'Hôtel- 
de-Ville de Louvain, des couronnements de tours 
des bords du Rhin, la clôture du chœur de l’église 
St-Mathius à Trèves, l’ensemble et de savoureux 
fragments du chœur de St-Jean de Diest, et des 
spécimens rares de moulures gothiques. 


E € 


L'ANCIEN CHATEAU DES COMTES DE 
FLANDRE À GAND, par J. DE WAELE, Bruxelles, 
Goemare, 1904. 


Cette brochurette est le troisième article d’une 
série insérée aux Annales des travaux publics de 
Belgique (avril 1904), dans lesquelles l’auteur 
distingué de la restauration tant discutée, expose 
d’une manière très précise et brève les travaux 
exécutés en les justifiant par des arguments 
solides. TE 


SOUVENIRS DE PREMIÈRE COMMUNION 
SOCIÉTÉ ST-AUGUSTIN. 


Les deux nouveaux souvenirs de première 
communion que vient d'éditer la maison Des- 
clée sont de purs chefs-d'œuvre d'imagerie 
chrétienne. La polychromie murale a son style, 
bien différent de celui de la miniature ; de mé- 
me la chromolithographie a le sien, rarement 
compris. Il ne s’agit pas de cette chromolitho- 
graphie réalistique qui reproduit avec une cer- 
taine fidélité, surtout depuis l'invention des 
procédés trichromes, le rendu de l’aquarelle 
artistique ou de la peinture de chevalet ; nous 
voulons parler de la chromolithographie consi- 
dérée comme expression d’art spéciale, Appli- 
quée à l'imagerie populaire, elle possède une 
technique toute particulière, que nous ne voulons 
pas exposer ici, mais dont on peut considérer 
les deux images qui nous occupent comme des 
spécimens réussis et charmants. C’est un mélange 
intime de compositions historiées et d’art déco- 
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ratif. Les sujets à personnages occupent des pan- 
neaux et des médaillons ; les ornements sont 
semés dans le cadre et dans des fonds: les textes 
eux-mêmes,inscrits dans des banderoles,ou tracés 
sur le fond en caractères ornés, constituent un 
noble décor. — La polychromie est solide et très 
soutenue, mais douce et harmonieuse ; rien de 
criard et rien de fade. L'ensemble, relativement 
complexe, est d’une seule et belle venue ; tout se 
tient et se lie et he grande douceur de coloris se 
dégage d’une richissime composition. Quant aux 
sujets principaux, ils se lisent avec une clarté 
qui saute aux yeux, ils sont dessinés d’un trait 
pur, distingué, expressif ; les figures sont nobles, 
les costumes gracieux et artistiques. Celles de la 
la Vierge de Lourdes, qui occupe le centre des 
images, et des anges qui l’accostent sont suaves. 
Quant à la belle scène qui illustre l’autre image, 
et où S. Louis de Gonzague est représenté rece- 
vant la Ste Communion de la main de S. Char- 
les, c’est une fort belle composition fortement 
idéalisée et cependant d’un naturel charmant, 
en ce qui concerne les proportions des figures, 
l'agencement des attitudes, l'exécution des costu- 
mes, fidèles aux usages du temps. Les deux 
anges qui assistent à la cérémonie, paraissent 
descendus des tableaux de Memling. Dans des 
médaillons sont figurés le Baptême, la Confession, 
l'Eucharistie et la Confirmation et des scènettes 
gracieuses, auxquelles les mêmes costumes an- 
ciens, bien en situation ici, prêtent une grande 
noblesse. 

En vérité, c’est bien là l'imagerie qu'il faut 
aujourd’hui. Elle est d’un dessin plus savant que 
les naïves miniatures de nos pères, mais elle a 
leur charme artistique et leur accent décoratif 
et surtout leur expression profondément noble, 
idéale et pieuse, 


EE. 


ANCIENNES HABITATIONS RURALES EN 
PICARDIE, par M. A. de FRANCQUEVILLE. — In-8° 
de 40 pp. Amiens, Vvert et Tellier, 1904. 


Ce sujet est d’un vif intérêt. La question des 
types traditionnels de l'habitation et de la ferme 
a été mise à l’ordre du jour du prochain congrès 
archéologique convoqué à Mons, et M. A. Flebus 
a déjà présenté la définition de quatre types 
primordiaux (:) de fermes, le type franc, le type 
saxon, le type frison et celui de la villa romaine. 

Dans son beau livre, sur les conditions de l’ha- 
bitation en France (2), MA. de Foville a montré 
naguère que chaque région possède son type de 


1. Annales du Congrès archéol. de Mons, 1904, 4€ livr. 
2. Paris, Leroux, 1894. 
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maison rurale si caractéristique, que quand un 
voyageur qui traverse la France en chemin de fer, 
ouvrant la fenêtre de son wagon au point du jour, 
se demande où il est, il est fixé dès qu'il a vu 
une ferme, et deux ou trois maisonnettes. 


M. Foville passe en revue les habitations de 
diverses provinces. Les conditions d'exploitation 
des terres, la configuration du sol, sa nature 
orographique, géologique et hydrologique, la na- 
ture des matériaux locaux, les mœurs des habi- 
tants, toutes les influences topiques se reflètent 
dans les constructions anciennes,qui apparaissent 
en quelque sorte comme le produit de la terre. 


À ces intéressantes observations M. de Franc- 
queville fait un nouvel apport en nous décri- 
vant les habitations rurales en Picardie. 


Il nous rappelle les huttes anciennes a par//o- 
tage (torchis) enfoncées dans le sol,les chaumières, 
les cabanes couvertes d’essangles (planchettes de 
chêne). La panne n'apparaît qu'au XVIII: siècle. 
Les murs sont en galets au bord de la mer; en 
pierre dans l’Aïne et dans l'Oise, en grès dans le 
canton de Villers Bocage, en briques cuites aux 
confins de la Normandie ; en brique séchée au 
soleil dans le Laonnais,et un peu partout on ren- 
contre les murs en bouge ou en forchis, L'Aisne a 
ses habitations souterraines (creutes ou boves). 


Si les matériaux varient avec les localités, il en 
est de même de l'emplacement, Ici la maison est 
en façade, là c’est la grange; on rencontre peu de 
fermes isolées ; le Picard aime à vivre en société, 
près de son clocher et prèsdes bâtiments,dispersés 
dans les-herbages, comme en Normandie et en 
Flandre. Les maisons des villages, entourées de 
leur courtil (verger) s'égrènent le long de la rue. 

M. de Francqueville pénètre dans une de ces 
maisons, Il franchit la porte charretière de la 
ferme et la porte coupée, à guichet, qui accède à la 
première pièce, nommée la #aison, avec la gran- 
de cheminée, avec la cramillie fleur-de-lysée qui 
supporte la #équinette (chaudron). Un seul a- 
dier porte les bûches placées de biais, A la poten- 
ce pend le crochet, sorte de lampe juive, en fer 
dans l’Amiénois, en cuivre, à plusieurs becs aux 
environs d'Abbeville. Un coffre en forme de py- 
ramide tronquée sert de siège et contient le sel ; 
sur les gradins de la potière s'étalent les plats et 
les brocs. Les murs blanchis à la chaux sont or- 
nés d'images naïves. Une grande table, une petite 
à trois pieds, des cayelles garnissent la watson. 
Une claie suspendue sous le plafond sert à dé- 
poser le lard au sortir du saloir., En face de la 
cheminée est la boîte-horloge (le coucou) sculp- 
tée au couteau. 

Latéralement s'ouvrent deux chambres sans 
feu, la principale est la chambre des maîtres de 
céans. Le lit en frène est couvert du /ondier 


(courte pointe) ; quelquefois il est dans une sorte 
d’alcove protégée par des rideaux de toile de 
Jouy. L'armoire, en chêne, est du temps de Louis 
XIII, et bien picarde, à deux corps. À côté est 
le coffre de mariage; jadis on voyait aussi le 
rouet. 

L'auteur décrit une série de ces vieux logis, 
qui sont tous en pans de bois. Il donne des des- 
sins, qu’on souhaiterait moins sommaires. 


LAC 


IL POLITICO DELLA PARROCHIALE DI 
OTTANA, par E. BRUNELLI (Extrait de l’Arte). 


Les fresques remarquables de la modeste égli- 
se paroissiale d'Otana sont consacrées notam- 
ment à l’histoire de saint François, dont l’image 
en pied est noble et impressionnante, L’Annon- 
ciation surtout est de grand style ; les peintures 
sont l’œuvre d’un artiste pisan de la première 
moitié du XIV® siècle. 

Fe 


OPÈRE D’ARTE DEL PALAZZO CAREGIATI 
À VENETIA, par E. BRUNELLI (Extrait de l’Arte). 


Parmi les richesses du palais Vénitien, notre 
auteur distingue, décrit et reproduit une pein- 
ture de Bartolomeo Montagna figurant le groupe 
de la Vierge et de l'Enfant divin accosté des 
figures de S. Jean Baptiste et de S. François 
d'Assise (celui-ci tient une croix en forme de 
tau) ; puis une madone de Luca da Conegliano, 
une autre de Bastiano Mainardi et une peinture 
du même artiste représentant Jésus, adoré par 
saint Joseph et la Vierge Marie, tandis que des 
anges présentent dans les airs un phylactère où 
est reproduit le texte et la notation musicale du 
Gloria in excelsis. 

LG 


DICTIONNAIRE D'ARCHÉOLOGIE CHRÉ- 
TIENNE ET DE LITURGIE. — Fascicule IV. 
Paris, Letouzey, 1904. 


Nous nous proposons de puiser, à mesure 
qu’elle se présente à nous, à cette mine de don- 
nées précieuses, ou du moins, d'en signaler les 
richesses à nos lecteurs. — Le 4e fascicule con- 
tinue l'étude de l’Agneau,considéré comme sym- 
bole de Moïse et du Rédempteur, des apôtres, 
des prophètes et des fidèles. À ces titres divers, 
il Agure, dès le IVe siècle, dans le sarcophage de 
Junius Bassus au Vatican, sur un peigne litur- 
gique du IVe siècle, dans les peintures des cata- 
combes, etc. 
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Notre ancien collaborateur, M. P. Allard, s’oc- 
cupe de sainte Agnès, et en particulier de son 
tombeau et de sa basilique, de son image en 
orante, découverte en 1884, de sa figuration sur 
des verres dorés et antiques, et sur les mosaïques 
de Ravenne, notamment à Saint-Apollinaire le 
jeune à Ravenne ; une notice est consacrée à sa 
magnifique basilique sur la voie Nomentane.Les 


fouilles exécutées en 1901 dans cette basilique 


ont mis au jour une châsse où des restes de cette 
Sainte se trouvent mêlés à d’autres ossements 
de martyrs. À noter aussi la reproduction de 
l'inscription damasienne consacrée à sa mémoire, 
et le plan du cimetière. Le mausolée de Sainte- 
Constance, compris dans ce cimetière, est l’objet 
d’une description,avecdissertation sur les ancien- 
nes peintures et mosaïques, et sur leur interpré- 
tation. 

L'article Agnus Dei est à signaler au point de 
vue du culte. 

M. W. Henry, qui nous décrit la chapelle 
d’Aix-la-Chapelle, n'est-il pas trop sévère, en la 
qualifiant d'imitation maladroite de Saint-Vital 
de Ravenne ? Les architectes ne sont générale- 
ment pas de cet avis, et y voient une variante 
des rotondes byzantines, d’une autre conception, 
fort judicieuse dans son genre, moins prestigieuse 
mais plus rationnelle, notamment dans la cons- 
" truction bien supérieure des voûtes des bas- 
côtés et l'élimination des hémicycles. — M. H. 
Leclercq décrit d’après notre collaborateur Gers- 
pach, les tapisseries coptes que nous avons jadis 
fait connaître d’une manière développée,et d’après 
Fovier, la célèbre tapisserie d'Akmin. Il nous fait 
aussi connaître la catacombe d’Albano, le cime- 
tière et la basilique de Saint- Alexandre, et enfin 
la ville d'Alexandrie, qui est l’objet du principal 
chapitre du volume ; on peut y étudier la cathé- 
drale, le dominicum Dionysii, le sanctuaire de 
Saint- Menas, le diptyque d'ivoire où figure le 
saint patron, les ivoires conservés à saint Marc, et 
surtout les catacombes, la catacombe chrétienne 
de Karmouz, avec ses sarcophages, ses peintures 
où figure la fameuse image du Christ-Docteur 
foulant l’aspic et le basilic, les catacombes païen- 
nes aux galeries régulièrement tracées, les cata- 
combes chrétiennes d’'Abou-el-Achem, les hypo- 
gées, l’épigraphie funéraire, etc. 10e 
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BULLETIN DES MÉTIERS D'ART. 


Cet excellent périodique d’art continue à se 
distinguer par ses articles intéressants, pratiques, 
opportuns, dictés par l'esthétique la plus droite, 


et par les sentiments les plus chrétiens. Nous 
l'avons jadis présenté à nos lecteurs, analysant 
son premier numéro et empruntant à un écrivain 
d'esprit un vif éloge de ses mérites (1). — Nous 
avons confirmé depuis nos sentiments d'estime 
pour la jeune revue, qui, en certain point, s’est 
un jour trouvée si bien d'accord avec nous, 
qu’elle nous fit l'honneur, je ne dirai pas de nous 
citer, mais de nous emprunter nos propres 
expressions pour gxprimer une idée commune à 
un de ses collaborateurs et au soussigné (2). 

Une troisième fois (3), nous avons signalé ses 
travaux et loué leur valeur. Nous sommes heu- 
reux de constater aujourd’hui ses succès crois- 
sants. Dans les livraisons de cette année, figure 
une étude sur l'interprétation de la figure hu- 
maine dans l’art, qui fait heureusement suite au 
magistral traité de la flore artistique, signalé ici à 
deux reprises. Nous ne pourrions louer la boutade 
de M. M. Braun en faveur de la conservation de la 
poire monumentale dont on affuble par récidive 
le clocher de Dinant, maïs nous trouvons d’excel- 
lents principes exposés par M. Gevaert, dans sa 
conférence sur l’enseignement professionnel, et 
notons une étude bien faite du porche de l’église 
d’Assche, accompagnée de nombreux dessins de 
détail. Le dernier numéro contient un remar- 
quable morceau: c’est la reproduction des plans, 
que le cher frère Marès a dressés pour la basilique 
votive qu'il fut question d’ériger au quartier de 
l'Est de Bruxelles, avant qu’eût prévalu le 
projet de l’église monumentale qui va s'élever 
à Koekelbergh, sous le patronage des plus 
hauts personnages. Nous avons sous les yeux la 
conception d’une grande église, selon l'idéal du 
maître vénéré de l’école St-Luc, de cet illustre 
frère Marès qui, depuis près d’un demi-siècle, 
préside à la prospérité des écoles de St-Luc ; de 
ce digne artiste qu’on va fêter prochainement, à 
l’occasion de son jubilé de cinquante ans de 
profession religieuse, Cette œuvre magistrale ne 
peut être décrite en ces lignes cursives ; nous 
espérons y revenir. 

Nous avons rappelé les articles élogieux con- 
sacrés ici au Bulletin des métiers d'art. Notre sym- 
pathie pour cette œuvre artistique chrétienne n’a 
rien de tiède ou de douteux... Néanmoins, dans 
le numéro d'avril, faisant allusion à ce que nous 
avions écrit dans la première livraison de cette 
année, p. 81, et qui n'avait rien que de bien 
anodin (qu’on le relise), le Bulletin écrit cette 
phrase étrange: « À part ce commentaire et un 
autre, le compte rendu de la Xevue est exact 
mais fielleux, ce que nous regrettons sincère- 
ment. } 


1. Revue de l'Art chrétien, année 1901, p. 532. 
2. {bid., année 1902, p. 353. 
3. {bid., année 1903, p. 8x. 
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kKebue de l'Art chrétien. 


Nous regrettons bien plus encore, de voir nos 
intentions si mal appréciées, et nous avouons 
en être singulièrement étonnés (7). 

A 62 


BULLETIN MONUMENTAL. — N° 6, 1903. 


M. L. H. Labande donne une étude sur Saint- 
Trophime d'Arles, dont le portail, véritablement 
inondé de sculpture, a une renommée universelle. 
[1 reprend, après Révoil, M. Véron (2), M. l’ab- 
bé Bernard, M. Constantin et d’autres, le gros 
problème que soulève la composition hétérogène 
des constructions de cet édifice. Les chambres 
souterraines découvertes naguère sous le pave- 
ment de l'église ne sont que des substructions 
du nivellement de l’époque romaine. Il faut 
abandonner l'assertion de Révoil, que l’église 
métropolitaine aurait été bâtie en 601, par S. 
Virgile ; la vie de cet évêque sur laquelle il s’ap- 
puyait, est apocryphe. — La reconstruction de 
la basilique de St-Etienne doit remonter à la 
renaissance carolingienne (fin du VIIIEe siècle). 
Elle est citée dans le texte du concile de 813. 
La façade occidentale et les murs latéraux, sur- 
tout dans les premières travées du vaisseau, 
subsistent dans leur plus grande hauteur, ainsi 
qu'un corps de construction servant actuellement 
de sacristie, Cette sacristie n’était pas voûtée. 
Les piliers primitifs ont disparu lors d’une 
restauration ultérieure. { À suivre.) 


r. Nous devons bien (que le lecteur nous le pardonne), nous ex- 
pliquer sur cette querelle qu'on nous cherche. A propos de la 
controverse relative à la restauration des monuments, où la Æevre 
avait pris parti, nous avions dit, en parlant du Bulletin des méfiers 
d'art : 

& La vérité là-dessus, il la sait, mais il ne veut pas la dire ! » 

Tel est le délit. 

Qu'est-ce qu'il peut y avoir de feZ/eux, de malveillant ou simple- 
ment de désobligeant, à cette remarque, qui, dans notre pensée, 
équivalait à dire : le Bulletin des métiers d'art réserve son opinion ? 
— Au surplus, n'était-ce pas à peu près le résumé du passage visé 
par nous, et que voici tout entier (Pxil., année 1903, nov. p. 129) : 

€ Aussi le Bulletin est-il resté fort calme au milieu des débats 
tapageurs et trop souvent rouverts entre poéfiques et archéologues. 
Il s'est gardé d'y entrer. La seule attitude qu'il eût pu prendre était 
en dehors des camps en présence. Il l'a montré chaque fois que, pour 
rabattre un ridicule trop inconscient, redresser une erreur de fait trop 
criarde, relever un principe trop méconnu, il a cru devoir élever la 
voix. Le point de vue auquel se plaçaient les grands champions de 
cette lutte n'était pas, à notre avis, le vrai, et nous croyons encore 
que l'avenir ne tirera aucun profit des idées échangées dans cette 
dispute. } 

On n'est pas plus solennel, ni plus dédaigneux. Le lecteur jugera 
si nous avons été flattés, nous qui avions consacré à cette contro- 
verse, déclarée oiseuse, tout un long mémoire (qui a d’ailleurs servi 
de base aux débats du Congrès international d'architecture tenu à 
Madrid, en mai dernier). Mais chacun est libre de placer très haut 
son jugement, et nous n'avons eu garde de chercher noise à notre 
jeune confrère, Nous nous sommes simplement permis cette ré- 
flexion anodine : 4 Jeune, et fier à ses heures, il assiste, le sourire aux 
lèvres, aux débats sur la restauration. etc. » (Voir notre livraison 
de janvier, p. 81.) 

Et c'est tout ; et c'est en visant ces lignes, que le Pu/letin (sans 
aucun fiel, lui) imprime ceci; — € on nous a reproché — oh ! si 
gentiment — de ne pas savoir ce que nous voulions. » Le lecteur 
jugera si le reproche est équitable ! 

2. Architecture romane du Midi de la France. 


M. Vachon se livre à des recherches sur l’ar- 
chitecte de l’ancien hôtel de Villers, à Paris; il 
achève de démontrer le fait, que feu L. Palustre 
avait jadis fait connaître, de la construction par 
Pierre Chambriges de cet édifice si longtemps 
attribué au Boccador. 


L'article marquant de la livraison est celui 
que M. Jean Virey, consacre à l’histoire de la 
construction de Saint-Philibert de Tournus. Ce 
monument si curieux et fort compliqué offre 
beaucoup d'unité malgré de multiples remanie- 
ments. La construction primitive fut celle du 
sanctuaire (IX£ siècle) actuellement détruit, cor- 
respoudant à la partie centrale de la crypte. Il 
ne subsiste, selon M. Virey, rien d’antérieur au 
XE siècle. L'auteur admet qu’Aimin commença la 
reconstruction avant sa mort survenue vers 046, 
que son successeur la continua et que l'abbé 
Étienne, entre 960 et 970, acheva l’œuvre par la 
reconstruction de la crypte et du chœur. Les 
fouilles opérées par M. Virey ont montré les traces 
sous les nefs du formidable incendie de 1006, 
qui a dû nécessiter le remplacement du plafond 
par des voûtes. Les travaux de l’abbé Bernier, 
suivis de la consécration en IO1I0, doivent con- 
cerner le chœur avec son pourtour. Les remar- 
quables voûtes actuelles de la grande nef ne 
seraient cependant que du commencement du 
XIe siècle, celles du narthex, de l’époque de 
saint Ardain (1028-1058), ainsi que les tours 
jumelles. La croisée de transept et le chœur sont 
du XIIe siècle. Seuls les murs de la crypte 
remontent au X® siècle. 


Signalons encore une note de M. L. Régnier, 
où il résume les travaux de feu G. Paris et de 
notre collaborateur M. Lanore. à l'encontre de 
la thèse de M. Marignan sur l’âge de la tapisserie 
(ou plutôt de la broderie) de Bayeux, que nous 
avons fait connaître antérieurement. 


Lt 


JAHRBUCH DER KOEN. PREUSSISCHEN 
KUNSTSAMMLUNGEN. — Le dernier fascicule 
contient une chronologie des œuvres de Giulano de 
Sangallo de 1902, par M. Von FABRiczy ; une étude 
de M. G. Ludwig sur les artistes étrangers, surtout 
flamands et allemands, établis à Venise dans la se- 
conde moitié du XVI° siècle. 


Dans le premier livre de 1903, M. A. Haupt 
étudie un album d’esquisses espagnoles de la 
Renaissance. M. Haseloff s'occupe des ivoires 
de l’école de Ravenne aux IVe et Ve siècles, 
qui semble n'avoir été qu'une succursale d’é- 
cole orientale. M. H. Friedlander fait connaître 
des œuvres d’un peintre hollandais, du XV°® 
siècle, Geertgen Tot S. Jans. — M. W. Bode 


MSibliograpbie. 
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fait ressortir les particularités de l’Adoration des 
bergers de Hugo van der Goes, récemment entrée 
au musée de Berlin. 


REPERTORIUM FÜR KUNSTWISSEN- 
SCHAFT, 1903, fasc. 4. 


Étude de M. W. Weisbach sur Pétrarque et. 


l’art. L'auteur, après avoir cité le livre récent du 
prince d’Essling et du regretté E. Müntz sur 
Pétrarque, analyse l'ouvrage et le complète par 
le résultat de ses recherches personnelles. Il 
étudie les illustrations des Canzontere, du De 
Viris illustribus et surtout des Triomphes. Le 
type du 7r1omphe est, selon l’auteur, celui où les 
allégories s’avancent triomphantes sur un char. 
L'auteur montre que l’on peut en suivre la 
représentation depuis le début du guatfrocento, 
et que le cycle atteint son apogée au milieu du 
X Ve siècle, à Florence. 

Article de M. E. Moeller sur l'épisode de la 
verge brisée des prétendants à la main de Marie. 

Étude de M. A. Gümbel sur le peintre et 
sculpteur Berthold de Nüremberg, qui est cité 
dans des documents en 1363 et 1378, et sur la 
famille Landauer,a laquelle il appartenait et dont 
un membre commanda plus tard à Dürer le 
tableau de Zous les Saints. 

M. H. Reœttinger, à propos de l'étude de 
M. Giehlow sur le Zivre d'heures de l’empereur 
Maximilien, illustré par Dürer et autres artistes, 
retire à Hans Dürer pour les donner à Altdorfer 
les encadrements signés du monogramme HD 
et, par de semblables comparaisons de style, 
attribue au peintre Wolfgang Huber les dessins 
signés AA. 

Fasc, 5. Étude de M. E. Polaczek sur maître 
Nicolas dit de Pise, et que des documents con- 
temporains désignent sous le nom de Nicolas 
Pietri & de Apulia ». L'auteur étudie l’état 
actuel de la question et les nouveaux essais 
d'explication. Le problème est de savoir si c’est 
à Apulie en Toscane ou à Apulie dans le Sud de 
l'Italie que naquit Nicolas; Howe, Venturi, 
Schering et, plus tard, M. Bertaux (par de très 
intéressants arguments tirés des rapports archi- 
tecturaux entre Castel del Monte et le château 
de Prato), se sont prononcés pour la seconde 
hypothèse ; l’auteur, lui, s'appuyant sur l’inscrip- 
tion de la fontaine de Pérouse, conclut que Nico- 
las est né à Pise et que le 4 de Apulia » se 
rapporte au nom du père, et il croit que l’art 
toscan du XII°et du XIIIe siècle, en y ajoutant 
les indéniables influences de l'antique et du 
gothique, suffisent à expliquer l’œuvre de Ni- 
colas. 


Nouveaux documents publiés par M. F. Mala- 
guzzi- Valeri sur le Pérugin et la Chartreuse de 
Pavie. 


Notice de M. E. von Dobschütz sur la Psion 
d'Ezéchiel, représentée sur un plat d'ivoire byzan- 
tin. 

Étude de M. Swarzenski sur les peintures et 
l’ornementation de l’abbaye de Reichenau, de 
l’époque carolingienne à l’époque d'Othon. L’au- 
teur montre la dépendance étroite qui unit 
Reichenau et Saint-Gall au Xe siècle (7). 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS (?). 


Livraison du 1% avril 19047. — L'Exposition 
des Primitifs français. — Avant-propos, par 
M. Henri Bouchot. 

Études d’iconographie française. — II. Iden- 
tification de deux modèles de la Tour, par 
Maurice Tourneux. 

Le Renouvellement de l’art par les « Mystères) 
à la fin du moyen âge (3 article), par M. Émile 
Mâle. 

L'Exposition de l'Art français du XVIII: 
siècle à Bruxelles, par M. Henry Hymans. 

Maître Francke, par M. Étienne Bricon. 

L’Exposition Alphonse Legros, par M. Roger 
Marx. 

Grottaferrata, par M. G.-L. Poubel. 

Bibliographie : L'Art pendant la Révolution 
française, à propos de publications récentes 
(L. Tuety ; H. Lapauzel), par M. Jules Guiffrey, 
de l’Institut ; — Leçons professées à l'Ecole du 
Louvre (L. Courajod), par M. Louis Hourticq. 

Six gravures hors texte: 

Portrait d'Orry de Vignory, contrôleur général 
des Finances, pastel par M.-Q. de la Tour (Musée 
du Louvre) ; photogravure. 

Portrait de M. Duval de l'Épinay, pastel par 
M.-Q. de la Tour (coll. de M. J. Doucet) ; eau- 
forte par Mme Julie G.-Romain. 

Le Bonheur du ménage, par Marguerite Gérard 
(coll. de M. Gouttenoire de Toury) : héliogravure 
Chauvet. 

La Mise au tombeau. par maître Francke (1435) 
(Musée de Hambourg) ; photogravure, 

Le Petit hangar, eau-forte originale de M. Al- 
phonse Legros. 

Étude d'enfants, dessin par M. F. Guiguet : 
photogravure. 

Nombreuses gravures dans le texte. 


1. D'après le Courrier de l'Art. 
2. Rue Favart, 8, Paris. 
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BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE, 1903, 2° livr. 


F. Régnault, Peintures et gravures dans la 
grotte de Marsoulas (Haute-Garonne), l’abbé F, 
Poulaine, Les fouilles de Hermes (Oise), en 
1902, Rapport sur les fouilles du rempart d'Arles 
en 1902 et restitution de l'Arc admirable. L'abbé 
Chartraire, Rapport sur la démolition d’une 
partie de l'enceinte romaine de Sens (Yonne), en 
1903. — L'abbé F. Poulaine, Une statue de 
Vierge mère à Voutenay (Yonne). — L. Le 
Clert, Notes sur les fermoirs armoriés d'un livre 
d'heures conservé à la bibliothèque de Chaumont- 
en-Bassigny. — L. Broche, Inventaire du mobi- 
lier du palais épiscopal de Laon, au décès de 
l'évêque Geoffroy le Meingre. — L. Lex, Docu- 
ments inédits de numismatique bourguignonne. 
— Le K. P. Delattre, Note sur une nécropole 
punique voisine dé Sainte-Monique.— Gauckler, 
Le quartier des Thermes d’Antonin et le couvent 
de Saint-Etienne à Carthage. 

1903, 3° livr. : J. Pilloy, La gourde de Conce- 
vreux (Aisne). — C. Barrière-Flavy, Les portaits 
des églises de Caujac et de Gaillac-Toulza 
(Haute-Garonne). — Le comte A. de Loisne, 
Les miniatures du cartulaire de Marchiennes. — 
L'abbé Ch. Métais, Un vitrail de Sainte-Anne, 
du XVI° siècle, à l’église Saint-Valérien de Chä- 
teaudun. — A. Ballu, Rapport sur les fouilles 
exécutées en 1902, à Khamissa. 


| 


L'ART SACRÉ, avril 1904. 


À noter dans ce périodique recommandable, 
un article de M. l'abbé Gregat sur la belle Vierge 
et l'Enfant de Marthuret à Riom, gracieux spé- 
cimen de la première renaissance française, 
d'un réalisme pénétrant, mais d’une distinc- 
tion extrême, en ce qui concerne du moins la 
figure de la Vierge. M. P. Besnard continue ses 
articles de vulgarisation iconographique; il en est 
à S. Philippe et S. Barthélemy. Avec infiniment 
de raison, il fait ressortir ce qu’il y a de répu- 
gnant dans le saint Barthélemy écorché de Ra- 
phaël à la Chapelle Sixtine. M. Ch. Farnez 
donne la monographie de l’église du Mont- 
devant Sassey (Meuse) joli édifice roman, avec 
crypte. On regrette de ne pas trouver le #/an du 
monument, ce qui est essentiel pour toute 
monographie illustrée. 


L'ART DÉCORATIF (r). 


La Peinture aux Salons, par Gustave Soulier. 
Architecture Danoise, par Jean Lahor. Za dentelle 
française au Musée Galliéra, par Émile Sedeyn. 
La Gravure à l'eau-forte simplifiée, par Henri 
Boutet. Un intérieur moderne, par Léon Riotor. 


1. Rue Saint-Augustin, 24, Paris, 2e, 


tbliograpbie. 341 


SE ne M mm, M D, m8 D D, mm ND 


| Andex bibliographique. k 


Aa RS RU RS Re RE 


Archéologie et Beaux-Arts". 
france, 


* Berthelé (Jos.). — ENQUÊTES CAMPANAIRES — 
NOTES, ÉTUDES ET DOCUMENTS SUR LES CLOCHES ET 
LES FONDEURS DE CLOCHES, DU VIII® au XX° siècLe. 
— In-8 de XVI-750 pp., 48 gravures. Montpellier, 
Delord-Bœhm et Martial, 1903. Prix : 20 fr. 


Cabrol (R. P. dom). — DICTIONNAIRE D'ARCHÉO- 
LOGIE CHRÉTIENNE ET DE LITURGIE. Kasc, 1 et 2, 
in-4°, 576 col. et fig. — Paris, Letouzey et Ané, 1903. 


Chauvet (G.). — ANALYSES DE BRONZES ANCIENS 
DU DÉPARTEMENT DE LA CHARENTE. — In-8°. Ruffec, 
1903. 

Clermont-Ganneau (C.). — RECUEIL D’AR- 
CHÉOLOGIE ORIENTALE. — I-VI, fasc. 1-5. — In-8°, 
80 pp. Paris, Leroux. 1903. 


de Baye, — ÉMAUX DE LA CATHÉDRALE DE VLA- 
DIMIR ET DU COUVENT DE SAINT-ANTOINE LE ROMAIN 
(Russie). — In-8°, 15 pp. et grav. Paris, Nilson, 1903, 


de Lasteyrie (R.).— ÉTUDES SUR LA SCULPTURE 
FRANÇAISE AU MOYEN AGE. — In-4°, 144 pp. 21 pl. 
Paris, Leroux, 1902. 


de Mirabal (C'). — LE cRUCIFIX DE FÉNELON. 
EXÉCUTÉ A ROME, VERS 1625, par François Duquesnoy. 
— In-8°, 30 pp. avec grav. Mesnil, Firmin Didot et Cie. 


de Vries (G.). — REPRODUCTION DU BRÉVIAIRE 
GRIMANI DE LA BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-MARC A 
VENISE. — Fasc. I. Paris, Delagrave. Le Fasc. 
fr. 2-50. 


* DiCTIONNAIRE D'ARCHÉOLOGIE CHRÉTIENNE ET 
DE LITURGIE. — Fascicule IV. Paris, Letouzey, 1904. 


* Durand (G.). — MONOGRAPHIE DE LA CATHÉ- 
DRALE D'AMIENS, t. II. MOBILIER ET ACCESSOIRES. 
— Gr. in-4° de 660 pp. et pl. en héliogravure. Amiens, 
Yvert et Tellier, 1903. 


* Enlart (E.). — MANUEL D'ARCHÉOLOGIE FRAN- 
ÇAISE DEPUIS LES TEMPS MÉROVINGIENS JUSQU’A LA 
RENAISSANCE. Première partie, architecture. Tome II, 
Architecture civile et militaire. — Ia-8°, 850 pp. 
illustrées. Paris, Picard, 1903. 


Fleury (G.). — LES PORTAILS ROMANS DU XII° 
SIÈCLE ET LEUR ICONOGRAPHIE. — Jn-8°, 32 pp. et 
17 pl. Mamers, Fleury et Dangin, 1903. 


* Francqueville (M.-A.). — ANCIENNES HABITA- 
TIONS RURALES EN PICARDIE. — In-8° de 40 pp. 
Amiens, Vvert et Tellier, 1904. 


1. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont été, sont ou 
seront l'objet d'un article bibliographique dans la Xevue. 
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1904. — 4 LIVRAISON, 


HEURES DE TURIN. PEINTURES PROVENANT DES 
HEURES DE JEAN DE FRANCE, DUC DE BERRY. Photo- 
typies d’après les originaux de la Æi4/ioteca nazionale 


de Turin et du Musée du Louvre, — In-fol., Paris, 
1902. 
* Kœchlin (R.). — La SCULPTURE BELGE ET LES 


INFLUENCES FRANÇAISES AU XIII &r AU XIV S1ÈCLE, 
— In-8° de 48 pp. Paris, Gazette des Beaux-Arts, 1903. 


LES CHEFS-D'ŒUŸRE DES GRANDS MatrRes. Nou- 
velle série: XVe-XVIII siècles, accompagné d’une 


notice par M. Ch. Morcau-Vauthier. — Paris, Ha- 
chette. 

Mazerolle (F.).— LES MÉDAILLEURS FRANÇAIS 
pu XV° siècLe. — 2 vol, in-4°. Paris, Imprimerie na- 


tionale, 1902. 
* MONUMENTS DU FOREZ ET DU VELAY. 


* Pillion (M°'° Louise). — DEUX VIES D'ÉVÊQUES. 
— Extrait de la Gaselle des Beaux-Arts. 


Ruskin (J.). — La Bigce D'AMIENS. Traduction, 
notes et préface par M. Proust. — Un vol. in-18 de 
349 pp. Paris, Société du Mercure de France. 


Van den Broeck.— LES MÉDAILLONS DE LA CA- 
THÉDRALE D'AMIENS. — In-fol, 22 pp. Paris, l'Art et 
l'autel. Fr. 2-50. 


Wilmotte (M.). -— L'ÉVOLUTION DU ROMAN FRAN- 
ÇAIS AUX ENVIRONS DE 1150, — In-8°, 67 pp. Paris, 
Bouillon, 1903. 


Allemagne, 
Berling (1). — KUNSTGEWERBLICHE STILPROBEN 
240 fig., 30 planches. Hiersemann, Leipzig, 1902. 


Mk. 2. 


Bischoff (M.).— ARCHITEKTONISCHE STILPROBEN, 
Ein Leitfaden mit historischem Uberblick der wich- 
tigsten Baudenkmäler, 101 Abbildungen — Gr. in-80, 
Leipzig, Karl W, Hiersemann, 1900. Mk. 5. 


de Vries (D'S. G)et Morpurgo (D: Sal). — 
BREVIARIUM CGRIMANI. REPRODUKTION AUS DER 
BIBLIOTHEK VON SAN MARCO IN VENEDIG, — 12 B'° 
mit 300 farbigen und 1268 getônten Tafeln in Photo- 
Heliogravüre. — Erscheinungsdauer ca, 6 Jahre (1903 
bis ca 1908). Preis pro Band Mk. 200. — frschienen 
Bd. I, — Leipzig, Karl W. Hiersemann, 


DENKMAELER DER RENAISSANCE-SCULPTUR Tos- 
CANAS. — Fasc. 96-101. Munich, Bruckmann, le fasc. 
M. 20. 


de Radisics (E) et Szendrei (J.). — Cuxrs 
D'ŒUVRE D'ART DE LA HONGRIE (MAGYAR MUKkINcC- 
SEK.) 3 Bde mit 120 T'extabbildungen und $6 Tafeln 
in Heliogr. und Radierung (11 davon in Farbenge- 
druckt) und 16 Chromolithographien., — Gr.-Quart, 
Budapest, 1897-1902. Mk. 255. 
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HANDZEICHNUNGEN ALTER MEISTER D. HOLLAND. 
SCHULE. — 5° série, fasc. 2-4. Haarlem, Kleinmann. 
Le fasc. M. 4. 


HANDZEICHNUNGEN ALTER MEISTER A. D. ALBER- 
TINA. T. VIII, fasc. 6-11. Vienne, Schenk. 
le fasc. M. 3. 


KLASSIKER DER KUNST. — I. RAFFAEL. In-8° 153 
pp.. 202 fig, $ marks. — II. REMBRANDT. In-8°, 
278 pp., 405 fig., 8 marks. Stuttgart et Leipzig. Deut- 
sche Verlags-Anstalt. 


Lippmann (F.). — ZEICHNUNGEN ALTER MEis- 
TER 1M KUPFERSTICHKABINET DER K. MUSEUM ZU 
BERLIN. — 20 pl. fasc. 6-7. Berlin, Grote, 1903. 

Le fasc. M. 15. 


Swarzenski (G.). — Die REGENSBURGER BuCH- 
MALEREI DES X. UND XI. JAHRHUNDERTS. — Mit 
1o1 Lichtdruck auf 35 Tafeln. Gr. in-4°. Leipzig, Karl 
W. Hiersemann, 1901. Mk. 75. 


von Fabriczy (C.). — Die HANDEZICHNUNGEN 
GIULIANO’S DA SANGALLO. KRITISCHES VERZEICHNIS. 
— In-8°, 132 pp' Stutgard, Gerschel. 


von Leyden (L.). — HANDZEICHNUNGN. — Fasc. 
9-10. Haarlem, Kleinmann. Le fasc. M. 6. 


Wolff (F.). — HANDBUCH DER STAATLICHEN 
DENKMALPFLEGE IN ELsass-LOTHRINGEN. IM AUF- 
TRAGE DES KAISERL. MINISTERIUM FUR ELZAss Lo- 
THRINGEN. In-6°, 404 pp. Strasbourg, Trubner, 1903. 


Zeller (A.). — DiE STIFISKIRCHE ST-PETER ZU 
WIiMPFEN 1M TAL, MIT VIELEN ABBILDGN. UND ATLAS 
VON 32 TAFELN IN PHOTOLITHOGRAPHIE. Folio. Leip- 
zig, Hiersemann, 1903. Mk. 48. (120 exempl. dans le 
commerce). 


Angleterre. 


Allen (J.). — ALBRECHT DURER. — In-16, 222 pp. 
Londres, Methuen. sh. 2,6. 


Montagne Marks. — HOME ARTS AND CRAFTS. 
— 149 pp. Philadelphia et London, Lippincott, Com- 
pany. FATTO: 

Ætalie. 


* Brunelli (E.). — IL POLIPTICO DELLA PARRO- 
CHIALE DI OTTANA. Extrait de l’Arte. 


=: 


* Le même. — OPERE D'ARTE DEL PALAZZO 
CAREGIATI A VENETIA. Extrait de l’Are. 


* Giglioli (O.-H.). — Pistora: Nelle sue opere 
d’arte. — PRATO: Impressioni d’arte. — FIRENZE: 
P. Lumacai. 


Œtats-nis d'Amérique. 


Hudson Moore. — THE oLp CHINA BOOK. — 
200 pp., nombr. illustr. New-Vork. Frederick A.Stokes 
Company. $ 2,00. 


Wilbur Macey Stone. — Jay CHAMBERS, HIS 
Book PLATES. — New-York, Randolph KR. Beam. 


Belgique-boliante. 


Cloquet (L.). — LEXIQUE DES TERMES ARCHI- 
TECTONIQUES ANCIENS ET MODERNES — Livre de 
poche, format in-12. Société St-Augustin.{ Sous presse.) 


Des Marez. — L'ORGANISATION DU TRAVAIL A 
BRUXELLES AU XV® SIÈCLE. — In-8°, 520 pp. Bru- 


. xelles, Lamartin, 1904. 


Destrée (J.). — MusÉES ROYAUX DES ARTS DÉCO- 
RATIFS ET INDUSTRIELS DE BRUXELLES. CATALOGUE 
DES IVOIRES DES OPJETS EN NACRE, EN OS GRAVÉ ET 
EN CIRE PEINTE. — In-8°, 129 pp., 42 fig. Bruxelles, 
V. Bruyant, 1002. 


* De Waele (J.) — L'ANCIEN CHATEAU DES 
COMTES DE FLANDRE A GAND. — Bruxelles. Goe- 
maere, 1904. 


Dondelet (C.). — LE SPECULUM HUMANAE SaL- 
VATIONIS DE FLORENCE.— 14 reproductions. — Gand, 
Librairie néerlandaise. 1003. 


* Lenertz (V.). — DOCUMENTS D'ART MONUMEN- 
TAL DU MOYEN AGE. — Bruxelles, Vromant, 1904. 


Peuteman (J.). — NOTICE SuR LA CHAPELLE DE 
HarLoux (près Limbourg) ET LES ANCIENS PÈLERI- 
NAGES DE SAINTE ANNE El DE SAINT ÉLOI. — In-8°, 
31 pp., grav. Verviers, Lacroix. 


* Société Saint-Augustin. — SOUVENIRS DE 
PREMIÈRE COMMUNION. 


Wybo (C.). — NIEUPORT ANCIEN ET MODERNE. — 
150 pp., 62 fig. Furnes, 1904. 
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Œbronique. sommaire: PRIMITIFS FRANÇAIS, FLAMANDS ET ALLE- 


MAN DS. 
Chartres ; 


Binche; Ypres; Gand; Bruges. 


RESTAURATION DES MONUMENTS: Congrès de Madrid; Châlons; 


ROME MODERNE, NOUVELLES :; 


Pierrefort ; Gand ; Milmort; Exposition mariale de Rome. 


Primitifs français, flamands et allemanus. 


EXPOSITION. ouverte, en 1902, à , 


JA] Bruges, des tableaux anciens dits im- 

| proprement « les primitifs }, n'aura été 

Vases mm) que le commencement d’un grand mou- 

vement d'étude ; depuis, grâce à l’initiative et à 

l'énergie de M. H. Bouchot, la France a voulu 

montrer au monde qu’elle a aussi des primitifs, et 

pour la première fois les a réunis en un bel en- 

semble ; déjà l'Allemagne suit l'exemple, et une 

exposition de primitifs est aussi ouverte en ce 
moment à Dusseldorf. 

L'exposition du Louvre, moins prestigieuse, 
moins éblouissante que celle de Bruges, mais 
plus agréablement présentée, comprend diverses 
catégories d'œuvres dues à des artistes, qu’on 
pourrait classer en français et en franco-flamands, 
selon l'expression du professeur Hulin, qui dis- 
tingue parmi ceux-ci les Français adeptes de 
l'École de Bruges, et les Flamands qui ont tra- 
vaillé en France, 

Dans une récente conférence, l’érudit Gantois 
que nous venons de citer, s’est efforcé de faire le 
départ entre les trois groupes d’artistes. C’est un 
Flamand pur, qu'il faut voiy dans Melchior 
Broederlam, auquel M. Hulin restitue la Vierge 
de M. Aynard (n° 13), qu’une fausse étiquette 
attribue à Malouel. On a donné à ce dernier 
artiste le n° 16 (légende de S. Denis), qui revien- 
drait à son successeur Henri Bellechose, encore 
un pur Flamand, 

C’est dans le portrait que l’on peut bien diffé- 
rencier le procédé français et le flamand. Un 
type de la première catégorie est le superbe 
portrait de Jean IT (n° 1), dont il faut rappro- 
cher l’aquarelle n° 26 de la Bibliothèque nationale, 
étudiée par M. Bouchot, dans la Gazette archéolo- 
£gique : œuvre remarquable, toute en silhouette, à 
l'instar des Italiens, Tout autre, remarque M. Hu- 
lin, était le portrait flamand, tel celui de Jean- 
sans-Peur ; ceux-ci sont toujours présentés de 
trois quarts et d’un éclairage spécial, selon la 
formule née aux Pays-Bas. 

L'art franco-flamand, lui, est bien représenté 
par les admirables et les typiques miniatures des 
frères de Limbourg, qui marquent l'apogée 
du mouvement d'art commencé à la fin du 
XIV® siècle, 

Mais au commencement du XVe siècle, la 
France cesse d’être le foyer artistique de l’Occi- 
dent. Paris tombe aux mains des Anglais. Phi- 


lippe-le-Bon établit sa cour à Bruges et à Bru- 
xelles. La Flandre partage l’hégémonie avec 
l'Italie. D'ailleurs, c'est Van Eyck qui avait 
vraiment créé l’&rt moderne dont l'influence 
s'étendit jusqu’en Italie, en Espagne et en Alle- 
magne. Cet art est caractérisé par une analyse 
plus profonde de l'aspect visuel de la nature et 
la parfaite compréhension de la lumière et du 
relief, 

Cette influence pénétra en France. Au cœur de 
la France royale, on la retrouve bientôt (c’est 
toujours notre conférencier qui l’observe) dans 
les admirables anges, qui décorent la voûte de la 
chapelle de l’hôtel de Jacques Cœur, à Bourges, 
tout imprégnésdu caractère flamandettrès voisins 
de l’art de Van der Weyden. Jean Fouquet nous 
offre un fonds bien français, mais atteint par des 
influences italiennes et flamandes. Le diptyque 
de Melun (n°5 40 et 41) est antérieur à 1450, 
témoin le costume. Le fond est bien italien, 
mais ce n’est qu'un accessoire, Le groupement 
des personnages est une création de Fouquet. 
Mais les têtes sont de construction flamande, 
quelle que soit la forte personnalité de l'artiste, 
M. Hulin passe en revue la si riche série de 
portraits de Fouquet ; il lui refuse toutefois les 
numéros 51 et 43. — Le portrait de la galerie 
Liechtenstein (n° 51), M. Hulin le rapproche du 
portrait de l’Æ/omme au verre de vin (n° 43) ; dans 
aucun des deux on ne trouve le modelé rond à 
points de lumière, qui caractérise toutes les têtes 
de Fouquet : ni ses ombres cernantes, ni son mode 
d’éclairage,ni sa manière banalede rendre l’oreille 
et la main, Ces deux derniers portraits ont au 
contraire les qualités flamandes, une structure 
plus parfaite même que ceux de Jean Van Eyck. 
L'auteur est flamand, fixé en France, postérieur 
à Van Eyck, antérieur à Van der Weyden. 

L'action des influences externes se manifeste 
également en Provence. L’Annonciation d'Aix, 
cette peinture si extraordinaire, est visiblement, 
selon notre fin critique, aussi l’œuvre d’un Fla- 
mand ; aucun autre que les artistes des Pays-Bas 
n'était capable de cette exécution amoureuse 
des choses inanimées, ni familiarisé avec cette 
mise en scène symbolique. Le milieu provençal 
se traduit par la couleur locale, Certaines analo- 
gies rappellent le peintre “badois Conrad Witz, 
sur lequel l’auteur de ce tableau a exercé une 
forte influence. M. Hulin risque l'hypothèse que 
le maître de l’Annonciation d’Aix serait à iden- 


| tifier avec le Flamand Barthélemy Le Clerc. Za 
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Résurrection de Lazare,de la collection Kaufmann 
(n° 81), paraît ne pas être de Nicolas Froment. 
M. Hulin a établi antérieurement qu’elle lui est 
postérieure, et il incline à l’attribuer à un peintre 
des Pays-Bas, appelé par le roi René. 

Maïs le tempérament du Midi est manifeste 
dans les œuvres authentiques de Froment, mal- 
gré quelques emprunts au Flamand. La Vie de 
S. Mitre (n° 80) est de son école. 

En général, Charenton est nettement français 
avec quelques influences giottesques. Cependant 
M. Hulin remarque que le Couronnement de la 
Vierge contient deux œuvres bien distinctes ; 
le paysage est d’un autre style que le groupe; 
c'est presque du flamand. 

La tradition provençale pure éclate dans la 
Pretà de Villeneuve (n° 77), cette œuvre pathé- 
tique, passionnée, archaïque et avancée, mala- 
droite et savante; « où l'artiste a su si puissam- 
ment concentrer l'attention sur la signification 
morale et l’expression plastique des sujets. » Ce 
tableau révèle une nationalité artistique. Si 
l’école de Tours est française, celle-ci est 
autre. L'école provençale a sa psychologie bien 
distincte. 

Les considérations que nous venons d’em- 
prunter au professeur gantois vont rudement à 
l'encontre des savantes et attachantes disserta- 
tions par lesquelles Bouchot et Lafenestre ont 
en quelque sorte inauguré l’exposition du pavillon 
de Marsan. Elles seront sans doute fortement 
combattues; elles intéresseront en tous cas vive- 
ment nos lecteurs. 


, LC 


LAS 


L'Exposition des Prsmitifs allemands à Dus- 
seldorf offre une réunion d'œuvres plus fournie et 
plus complète, sinon aussi intéressante, que celle 
de Paris ; seulement elle présente moins d'unité 
et elle est moins préparée au point de vue de la 
documentation. Les organisateurs semblent avoir 
rencontré chez les propriétaires de collections 
privées et près des dépôts publics un accueil 
plus empressé que leurs collègues français ; la 
liste des & prêteurs > contient plus de 125 noms, 
et le catalogue accuse la présence de 411 œuvres 
de peinture, de 170 manuscrits et miniatures, 
d’une dizaine de tapisseries. 

Les primitifs sont groupés en sections : l’école 
de Cologne et du Bas-Rhin, depuis le milieu du 
XIVe jusqu’au commencement du XVE siècle ; 
— l’école de Westphalie, du commencement du 
XIIIe à Ludger to Ring le jeune (1522-1583); — 
les peintres du Moyen-Rhin et du Sud, deuxième 
moitié du XVe et XVIe siècle ; — puis viennent 
les Flamands, depuis les successeurs de Van Eyck 
jusqu’à la seconde moitié du XVI siècle ; quel- 


ques Hollandais, de 1480 à 1560, deux Français : 
Clouet et Marmion. 

Beaucoup d'œuvres allemandes restent sans 
attribution. Pour beaucoup, on doit se contenter 
de les grouper autour de quelque maître ano- 
nyme: maître de la Vie de Marie, maître de 
l'Assomption, maître de la Sainte Famille, maître 
de Saïint-Séverin..…., etc. 

La section la plus attachante est celle des 
peintres du Bas-Rhin. Elle s'ouvre par la 
grande page d’un maître inconnu, d'environ 
1330, et continue par Wilhelm von Herle, les 
maîtres du début du XVE siècle, encore si naïve- 
ment inexpérimentés et sincères, jusqu'à ce 
délicat et poétique Stephan Lochner, dont cinq 
œuvres se trouvent réunies : la € Madone à la 
Violette >» donne surtout l’idée exacte de sa cou- 
leur chaude et séduisante, de l'expression pu- 
dique et réservée de ses personnages ; la Vierge 
d'une petite « Adoration de l'Enfant Jésus } est 
tout particulièrement exquise de fraîcheur et de 
tendresse ; tandis que sa « Présentation au 
Temple », du musée de Darmstadt, le montre 
sous son aspect décoratif. 

Le maître de la Vie de Marie est représenté 
par un remarquable tableau d’autel : un « Cruci- 
fiement » de large ordonnance, de belle tonalité, 
et qui se distingue par une heureuse préoccupa- 
tion de vérité et d'émotion dans la douleur 
simple des saintes femmes ; la Madeleine, restée 
debout, contemplant Jésus d’un regard plein de 
confiance et d'amour, constitue une trouvaille 
vraiment poignante. Du maître de la « Sippe », 
une charmante & Adoration des Mages ». Le 
maître de Saint-Séverin, qui se caractérise par la 
justesse et la finesse dans une « Messe de saint 
Grégoire » est aussi l’un des premiers portraitis- 
tes de l’école : son portrait de Vieille Dame est 
superbement composé, et les deux personnages 
du tableau de léglise Saint-Séverin (sainte 
Hélène et saint Etienne), constituent également 
des morceaux de profonde psychologie et de 
vivante humanité. 

Voici maintenant le plus célèbre, avec Lo- 
chner, des interprètes de la Vierge : le maître de 
la mort de Marie, aujourd’hui identifié avec Joos 
van der Beke de Clèves, ou Jos van Cleef, origi- 
naire du Bas-Rhin, membre de la Lucasgilde à 
Anvers de 1511 à 1540,et manifestementinfluencé 
par Quentin Matsys. On verra sa petite « Adora- 
tion des mages », du Musée de Dresde, animée, 
touffue, savoureuse ; sa « Sainte-Famille » aux 
tonalités hardies, avec un paysage d’une extrême 
délicatesse ; son beau « Christ en croix }, et 
pour lui surtout on fera bien de passer à Cologne 
admirer une de ses œuvres capitales, une de ces 
morts de la Vierge qui lui valurent sa célébrité 
et son nom, 


Œhronique. 
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Bartholomé Bruyn (1493-1555), intéressant par 
ses recherches de clair-obscur déjà très modernes 
(Nuit de Noël), est remarquable comme portrai- 
tiste volontaire et pénétrant. Passant par Anton 
Wœænsam de Worms (1511-1541), par quelques 
inconnus du quinzième, nous atteignons Jan Joœæst 
(—1519)qui couronne la section bas-rhénaneavec 
son retable du maître-autel de l’église Saint-Nico- 
las à Kalkar; 
16 grands panneaux représentant les principaux 
épisodes de la vie de Jésus, jusqu’à la venue du 
Saint-Esprit et à la mort de Marie, Le réalisme 
des figures et de la mise en scène, le côté drama- 
tique de l'interprétation, la variété et le pittores- 
que dans la composition en font un monument 
caractéristique du génie rhénan. 

C’est chez les Westphaliens que se trouve la 
peinture la plus ancienne en date de l'Exposition: 
l’antependium d’un maître de Soest, au début du 
XIIIe siècle. Il est vrai que nous sautons alors 
à peu près deux siècles pour retrouver seulement 
les saints de Conrad de Soest (vers 1400), puis 
quelques maîtres indéterminés du XVe, et enfin 
les deux Dünwegge et les deux To Ring. 
Huit œuvres importantes mettent en relief l’art 
opulent des frères Dünwegge (vers 1500-1520) où 
des influences flamandes sont comme transpo- 
sées, interprétées par une imagination abondante 
à l’excès : dans le { Crucifiement », par exemple, 
c'est le grouillement de la foule, la multiplicité 
des personnages, au détriment de l'intérêt des 
figures essentielles ; cela manque d’air, de pon- 
dération ; mais c’est brillant, observé, d'exécution 
soutenue. L’aîné des Ring, Herman (1520-1597), 
se recommande par ses petits portraits décisifs, 
serrés, d'expression pénétrante ; son cadet Lud- 
ger, est un coloriste extrêmement raffiné, inventif 
et savoureux ; en même temps qu'il traite avec 
souplesse et poésie la figure de la femme. 

Dans la région du Rhin moyen et supérieur la 
chronologie est moins suivie: parmi les pièces 
curieuses, toutes isolées, sauf l’ensemble du 
maître du { Hausbuch } (— vers 1505) — un des 
artistes influents de l’école de Francfort et de 
Mayence — citons l’importante { Madone dans 
un buisson de roses » de Martin Schongauer ; un 
impressionnant portrait de jeune homme et une 
{ Saïinte-Famille > de Dürer, deux portraits de 
garçonnets, d’un charme juvénile et d’une déli- 
catesse de manière exquise, de Cranach le vieux, 


et le portrait de Thomas Morus, d'Holbein le 
jeune. 


L2 
* * 


La section des manuscrits est constituée prin- 
cipalement par les contributions des bibliothè- 


ques ecclésiastiques, et surtout par celle de la 
cathédrale de Cologne, Les pièces les plus an- 


ouvrage considérable formé de. 


ciennes sont une réunion de Canons du XVIIe 
siècle, « l'Adacodex }, donné au commencement 
du IXe par l’abbesse Ada à saint Maximin, 
abbé de Trèves ; les évangéliaires et missels du 
Xemsiècle, enr nombre imposant... Dans les 
époques plus rapprochées, on verra comme par- 
ticulièrement important le livre de prières de 
Catherine de Clèves (1430), de la collection 
d’Arenberg. 

Et c’est à cetté dernière galerie encore qu'ap- 
partiennent les tapisseries principales ; deux 
grandes compositions bruxelloises du début du 
XVI siècle, le Jardin de la Vertu et le Bürg de 
l’'Honneur, et trois mythologies de Josse de Vos, 
L'art germaniqne n’est représenté dans cet ordre 
d'idées que par deux pièces du XIVE siècle (7). 


Bestauration Des monuments. 


PAETTE question a été débattue, cette 

À| fois, entre architectes, au Congrès in- 

ternational d'architectes tenu à Madrid 

ä| en mai dernier. Nous extrayons de 
l'Architecture le résultat de cette discussion. 


« Les conclusions lues par M. Poupinel sont adoptées. 
MM. Cloquet et Gabello reconnaîtront facilement ce qui 
leur revient. 

L'assemblée a été d'avis : € Qu'il y a lieu de distinguer 
entre les monuments appartenant à une période déter- 
minée de civilisation et ayant servi à des usages qui ne 
sont plus et ne seront plus, et les monuments qui conti- 
nuent à être utilisés pour l’objet en vue duquel ils ont été 
construits. ( M. Cloquet avait dit: € monuments morts, 
monuments vivants. ») 

« Que les monuments doivent être conservés en con- 
solidant les parties indispensables pour éviter leur ruine, 
car l’importance d’un monument réside dans la valeur 
historique et technique, qui disparaît avec le monument. 

« Que, l'utilité étant une des bases de la beauté des 
monuments, on doit les restaurer pour qu'ils puissent 
continuer à servir. 

€ Que, l'unité de style étant aussi une des bases de la 
beauté, on devrait restaurer dans le style primitif en 
respectant les formes géométriques ; mais on doit cepen- 
dant conserver les parties exécutées dans un style diffé- 
rent de celui de l’ensemble, si leur style a du mérite en 
lui-même et ne détruit pas l'harmonie générale. (M. Nizet 
a insisté sur ce point.) 

& On ne chargera de la conservation et de la restaura- 
tion des monuments que des architectes diplômés ou 
spécialement autorisés agissant sous le bte artis- 
tique, archéologique et technique de l’État. 

€ On provoquera, dans les pays où il n’en existe pas 
encore, la création de sociétés de défense pour les monu- 
ments historiques et artistiques ; dans les pays où il en 
sus on provoquera leur développement : elles pourront 

grouper pour un effort commun et collaborer à léta- 
Le de l’inventaire général des richesses nationales 


et locales. » 
” * 


1. Nous avons résumé ici un compte rendu paru dans le 
XX Siècle, et signé, C.Ss. 
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Châlons. — Il est question d'entreprendre la 
restauration de la belle église de Notre-Dame 
de Châlons sur Marne, Le devis des travaux 
monte à près de 90,000 fr. 

L'église de St-Jacques de Compiègne va être 
réinscrite parmi les monuments classés. 


* 
* X 


Chartres. — De nouvelles fouilles ont été en- 
treprises sous le chœur de la cathédrale de 
Chartres. Elles ont pour but de retrouver les ves- 
tiges de l’ancien caveau de saint Savinien et saint 
Potentien, ainsi que le puits des Saints-Forts. 

xx 

Binche. — Les travaux de restauration de l’é- 
glise collégiale Saint-Ursmer à Binche (Belgique) 
continuent. Cette importante entreprise néces- 
sitera une dépense d'environ 300,000 francs. 

Les travaux en maçonnerie de la restauration 
du transept sud de l'église sont terminés. 

On travaille à la restauration intérieure et ex- 
térieure des deux chapelles de transept et de la 
travée de la haute nef correspondante, ainsi 
qu’au chœur et à la chapelle du Saint-Sacrement. 

L'église paraît par suite des travaux singu- 
lièrement agrandie et surélevée. Les voûtes et les 
piliers ont été débarrassés du plâtras séculaire 
qui les alourdissait. Les briques rouges des 
voûtes, les grès nuancés de blanc et de jaune, des 
colonnes forment un contraste saisissant. 


* 
++ 


Vpres. — L'architecte communal M. Coomans 
a achevé les plans de la restauration de St-Martin 
à Vpres. 

La Commission royale des monuments a écrit 
à ce propos une lettre dans laquelle elle fait le 
plus vif éloge de l’œuvre de M. Coomans. La 
restauration globale comporte un devis de 
656,000 francs. 

On ne la fera naturellement que petit à petit. 
Ainsi on commencera par le petit portail de 
l'entrée sud. 

Le devis de ce travail s'élève à 120,000 fr. ; il 
sera prochainement mis en adjudication. Les 
plans seront exposés à l'Hôtel de Ville. Le con- 
seil communal a officiellement félicité l’architecte 
yprois et le distingué correspondant de la Com- 
mission royale des monuments, 

* 
LR 

Gand.— On restaure en ce moment un édifice 
antique situé sur la place aux Foins connu, 
depuis des siècles, sous le nom de Spyker. 
Comme, sous l’ancien régime, c'était une pro- 
priété du souverain dépendant de la cour féodale 


du Vieux-Bourg-de-Gand, il y a tout lieu de 
supposer que c'était jadis l’entrepôt où l’on em- 
magasinait les redevances en grain, en nature, 
que certaines terres du Comté de Flandre devaient 
au souverain sous le titre de Spiykerrenten ou 
Epier. 

L'édifice est très ancien, peut-être autant que 
la maison dite de l'Etape, mais il est plus rema- 
nié et, par conséquent, moins caractéristique. 
Sa restauration n’en offre pas moins un intérêt 
archéologique qui méritait l'attention de l’Admi- 
nistration (1). 

*X * 

Bruges. — L'admirable quai du Rosaire, connu 
de tous les touristes, allait subir une dégradation 
regrettable par la construction au bord de l’eau, 
du côté Ouest, d’une brasserie avec malterie. 

Les édiles ont su prévenir ce désastre. Inter- 
venant pour une somme de 10,000 francs, ils ont 
obtenu du propriétaire la construction d’une 
série de jolis pignons en style flamand, dont la 
conservation est assurée par contrat pour une 
durée de trente années. 

La tourelle qui s'élève à l’Est du quai du Ro- 
saire sera sous peu acquise par la Ville, qui la 
fera reconstituer et qui interviendra largement 
dans la restauration de la façade du « Dreveken }. 

Différentes visites de ministres ont appris aux 
Brugeois que les gouvernants caressent des 
projets grandioses au sujet de la belle place du 
Bourg. 

Non seulement le Palais de Justice serait 
reconstitué d’après le plan de Marcus Geeraerd ; 
mais, du côté ouest, la rangée des maisons entre 
la Chapelle du Saint-Sang et la rue Breydel serait 
expropriée, démolie et rebâtie comme elle était 
au moyen âge. 

M. De Vriendt, l’'éminent peintre d'histoire, a 
informé le Collège échevinal qu'il vient de ter- 
miner la composition du dernier tableau pour la 
salle échevinale. Il promet d'exécuter cette 
peinture murale avant la fin de la présente 
année. 

Les touristes qui visitent Bruges louent unani- 
mement les propriétaires qui restaurent si déli- 
catement les anciens pignons. Ils ne cachent pas 
leur admiration pour les nombreuses façades 
flamandes, qu'on érige un peu partout et dont 
l'aspect aussi artistique que varié augmente les 
attraits de Bruges-la-Belle. 

M. Schramme, avocat, échevin des beaux- 
arts,a donné un bon exemple en érigeant au Nord 
de la place du Bourg une coquette façade style 


Œhronique. 


347 


Très remarqués, rue des Pierres, les deux 
grands pignons, à gradins contigus dont les beaux 
bas-reliefs sont rehaussés d’or. 

Rue des Baudets, chacun s'arrête pour admirer 
les trois pignons dentelés qui forment la façade 
de l'hôtel d’Autricourt, anciennement « ’t hof 
van Holland». Feu M. De Wulf en est l’architecte. 

La Vierge, qui figure au-dessus de la porte 


cochère, sous un dais délicatement fouillé, est ! 


une sculpture remarquable, exécutée sur place. 
Au bout de la rue, en face de la porte d'Ostende, 
s'élèvent deux pignons, en style local, d’après 
les projets couronnés de M. Pannier ; ces cons- 
tructions formeront un heureux pendant 2 la 
jolie maison à tourelle du coin opposé. 

La construction, en style brugeoïis, de la 
belle maison Viérin, coin de la rue Eeckhout et 
du Dyver (dernier projet produit par feu notre 
éminent architecte Charles De Wuif), est com- 
mencée. On espère la mettre sous toit cette 
année (1). 


Bome nouvelle, 


LP impressions que lui a laissées un récent 
MINE) voyage à la Ville Éternelle, préten- 
dûment régénérée par l'invasion subalpine : 


« Rome, capitale du royaume d’Iltalie, a subi le sort de 
toutes les capitales : elle s’est enlaidie. On 4, pour les 
besoins de la circulation et de l'hygiène, abattu des églises 
renversé des palais, saccagé de vieux quartiers. (uel- 
ques-uns de ces travaux étaient indispensables. D’autres 
étaient sans excuse... Mais toutes nos plaintes sont 
vaines pour le passé, vaines pour l'avenir. 

Les grandes rues neuves, surtout à Rome, ne sont pas 
seulement ridicules et désolantes, mais encore désagréa- 
bles et malsaines; elles sont le royaume du vent, du 
soleil et de la poussière. N'importe ! Il est entendu qu’une 
capitale ne peut se passer de 4 grandes artéres » et, à ce 
dogme, on continuera de sacrifier la beauté et le sens 
commun, 

11 semble cependant que les ewbellisseurs de Rome 
viennent de dépasser la mesure. Lorsqu'ils démolissent, 
ils peuvent parfois invoquer un semblant d'utilité. Mais 
lorsqu'ils bâtissent, on est en droit de leur demander un 
peu de goût et de discrétion — de la discrétion surtout. 
Leurs derniers ouvrages sont effroyables et terriblement 
indiscrets. 

On a rasé naguëre les ruelles de l’ancien Ghetto. Sur 
cet emplacement, on a élevé une synagogue. Cet édifice 
ne se distingue pas par une laideur excessive ; il est 
lourd, vulgaire et simple. La vue en serait donc tolérable, 
si l’on n'avait eu l’idée de coiffer la synagogue d’une sorte 
de coupole en zinc qui étincelle à toutes les heures du 
jour, et comme un miroir, réverbère les rayons du soleil. 
De quelque côté que l’on se place pour goûter le spec- 
tacle de Rome, la douce harmonie des dômes, des cam- 
paniles et des toitures est brisée par ce jet de lumière 
aveuglant. 


1, Chronique des travaux publics. 


Mais le méfait, l’impardonnable méfait, C’est la cons- 
truction du nouveau Palais de Justice. De toutes parts, 
on aperçoit cette masse énorme et déshonorante. On ne 
peut dire si c’est de près ou de loin que ce monument 
babylonien est le plus ridicule et le plus exaspérant. De 
loin, lorsqu'on embrasse toute Rome, du Janicule ou du 
Pincio, il nous choque parce quil détruit l'équilibre du 
tableau. Il n’est point à l'échelle de la ville. Il rabaisse 
les autres édifices. Il accapare toute lattention. Il écrase 
Rome du poids de sa formidable banalité. 

De près, ses façades ornées et sculptées (et quels orne- 
ments! quelles sculbtures !) nous choquent comme un 
désastreux contresens. Un pareil décor à Rome où toutes 
les façades sont graves et unies ! Méconnaïtre à ce point 
la traditionnelle physionomie de la Ville éternelle ! Même 
au temps où le baroque était en faveur, les architectes 
n'avaient point perdu le sentiment de cette grande loi de 
la beauté romaine et ils avaient réservé à l’intérieur de 
l'édifice les fantaisies de leur verve tumultueuse. 

Devant le nouveau Palais de Justice de Rome, on se 
rappelle les paroles célèbres du grand architecte florentin 
Léon Battista Alberti : € Quel sentiment pourra jamais 
émouvoir une grande masse de pierres, mal formée et mal 
ajustée, sinon que plus elle sera colossale, et plus nous 
blämerons les dépenses jetées en Flair, et plus il nous 
faudra honnir l'appétit sans but d’'amonceler des pierres ? > 


André HALLAYSs. 


Douvelies. 


Pierrefort. — Un incendie vient de détruire 
en partie le vieux manoir de Pierrefort, datant 
du XIVE siècle, et l’un des plus intéressants de 
l'époque des ducs de Lorraine. La porte histo- 
rique et une partie des bâtiments habités ont 
pu étre préservés. Cet incendie a causé néan- 
moins des pertes irréparables pour l'archéologie 
lorraine. 

Pa 

Gand. — On a découvert près du Château des 
Comtes à Gand, les fondations d’un pilier d’une 
des baïilles de cette ancienne forteresse, du côté 
de la place Ste-Pharaïlde. Ce bloc de maçonnerie 
composée de grandes briques, se trouve à environ 
5 mètres de la porte d'entrée et mesure en coupe 
1 m. 30. Un journal local, le Vo/ksbelang, rappelle 
à ce sujet, que dans les documents les plus anciens 
il est fait mention des baïlles du Château des 
Comtes : au moyen âge elles furent en bois, au 
X VI: siècle elles étaient en fer et avec des piliers 
en pierre ornés d’un lion. En 1635, on y ajouta 
même les statues du roi Philippe et du prince 
cardinal Ferdinand. 

On a trouvé au même endroit la voûte maçon- 
née du pont qui, dans la rue de la Monnaie, pas- 
sait au-dessus du fossé des Corroyeurs, comblé 
depuis plus de trente ans. Sous les rails du tram- 
way la maçonnerie a été démolie, mais elle est 
restée intacte sous le trottoir, du côté de la Lieve. 


æ 
+ + 
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Milmort, — On a découvert à l’église de Mil- 
mort près Liége, lisons-nous dans le Bulletin des 
métiers d'art, des peintures murales du commen- 
cement du X VIE siècle. Le mur oriental porte en 
haut, sur un fond rouge-brique, Notre-Dame des 
Sept Douleurs, avec les médaillons traditionnels ; 
en bas, les deux donateurs et saint Eloi, représenté 
comme évêque et comme forgeron. Sur le mur 
nord se trouvent, superposées, des deux côtés de 
la fenêtre : la Présentation de la sainte Vierge, 
l'Annonciation — la Nativité, l'Adoration des 
Mages. Sous la voûte on distingue encore le 
Christ dans sa gloire; malheureusement ces ves- 
tiges d’art ancien sont destinés à disparaître, — 
L'ancienne église va être reconstruite sur les 
plans de M. Lohest. 


+ 
#2 

Rome. — Le Comité central institué pour 
célébrer le cinquantième anniversaire de la défi- 
nition dogmatique de l’Immaculée conception 
adresse un appel en faveur de l'exposition ma- 
riale internationale. 

« Puisqu'un appel chaleureux du souverain 
pontife, y est-il dit, convie les fidèles à venir à 
Rome chanter à la Vierge Immaculée l'hymne 
de la foi et de la piété filiale, pourquoi le génie 
chrétien qui, au cours des siècles, a accumulé de 
si précieux trésors à la gloire de la plus belle des 
créatures ne les réunirait-il pas dans une exposi- 
tion modeste, mais qui compléterait les travaux 
du Congrès? 

Aussi, le Comité central romain a décidé qu’il 
se fera une exposition mariale internationale, Sa 
Sainteté Pie X veut qu’elle ait lieu dans le palais 
apostolique de Latran. 


Cette exposition devant servir au Congrès 
marial, son programme se modèle sur le pro- 
gramme du Congrès et se compose, comme celui- 
ci, en trois divisions générales qu'on a jugé 
opportun de réduire aux limites suivantes : 

Ire division : Le culte de Marie et ses manifes- 
tations dans l’iconographie et dans la numisma- 
tique. 

ITe division : La presse mariale. 


ITTe division : Les instituts religieux et les asso- 
ctations martales. 


L'Exposition n'aura pas un but industriel et 
n’admettra que des objets ayant un caractère 
artistique, historique ou antique. Cette admis- 
sion-sera soumise au jugement d’un jury compé- 
tent nommé par le Comité local avec l’approba- 
tion de la Commission cardinalice. On fera con- 
naître au plus tôt les criteriums qui serviront de 
base aux appréciations de ce jury. } 


* 
* + 


Langeais. — L’ingénieur Léon Dru, récem- 
ment décédé, a fait à l’État un legs dont l'im- 
portance dépasse même celle de la donation à 
l’Institut du château de Langeais. 

C’est le château historique de Vez, dans l'Oise, 
avec les collections artistiques qu’il contient et 
un capital d'environ un million et demi. Ces 
différents legs sont faits aux conditions suivantes: 

1° Le château devra être classé comme monu- 
ment historique ; 


2° Le public devra en avoir le libre accès au 
moins trois jours par semaine. 


Imprimé par Desclée, De Brouwer & Cie, Lille-Paris-Bruges. 
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